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C HA N SON S. 

■•«'•" 

■ C'HAl^SON. : 

A I & « 'Amir's nouM faut faire ïiAepàUêc% 

A. ■ .. 
MIS', restons long-tems à table : 
lia nuit eSt le tems de la paix» 
Tout ctôtt , le juge , le procès , 
Et lé tréahcier redoutable. 
^ Al} ! la suprême volupté 
Est de renouveler cliopîne, 
En soilgéànt à qui iW destine 
Le revenu d-e sa santé. 

Amis ^ Testons long-tems à table i 
Il faut punir notre raison. 
Tout le jour elle esr de'ààîs6n ^ 
Et n*en est paà plus secot^rable. 
Ah ! la suptèhte , etc. 






Amis , restons long-tems à ttible : 
lie soleil {>rend trop sur po^ioi^i^s. 
En veillant, on double le cours 
D'u^ievie', hélas ! peu durable* 
Ah ! la suprême, etc* 

Amis, restons long-tems à table : 
3La bulle ne le défend point, 
3. A, 



r«HAK$01fS. 
C'est peut-être daqs ce seul point ^ - 
Que ce décret est receyable. 
Ml ! U suprême j etc. 

L £ H O G O M £. 

QuB j?ai dîné , ma cbère ainie ! 

J*en ai Pâme toute endormie... 

Réyeille-toi i prends du talbac*,* 

Je n'en prends point : mqn estpipac 

Est si surcharge que j'étoifffe, 

Qu*ai-je donc I je suis tpnt chose \ oalieft.^l 

Bois de l*eaiî. .. Bon ! elle affadit : 

Au diable le dîné maïKlit! 

Une tasse de véronique.... 

J'en eu^ l'a^itre jQur U«o.lù|u^.,^ 

Cher Câlin y jeté vois Tenjf.;. 

Ton dess^y^.estde p^cvenic % 

A ce qu'enfin je t<e propps^^ t . 

Pe certain Ka^me .une dos^f 

Tiens '; c'est la reine des lîqnenrt t 

£Ue cqayifîmiaM jT^ldes CQwi^i» 

Ç H A N S Q ly. 

A. 1 B. I LipUiMirvous appdU^ etC» 

S I ma muse badine , 

VpiflMt, s^sàrideftO*! 



.-« H À K s ON % \ 

Faire le tablesa , 

li'af frenae Dorine 

Serait l^liéro¥iie 

Du pdrtvaitnoUTèfttt. 
Mais la femme d'^Auguste 

VtendFfât des enfers 
. Me traiter d*îii;^as{e y 

Et brûler mes vers. 
Biens , naissance <, beantë ,' 
Ces trois dons , dirait-elle , 

SofttdedKmcèeé: 

Av-c« la domzellè 

N« fais paraltèlè 

Qu*eB lalttidté. 

K^'hOROSCOPE de PSRR£TTC«! 

r 

Ecoirf Eà5, jeune fillettlft y 
Et donnez-moi totre main : 
De ma scîeiree S^crette , 
Vous verrez PefTet soudain* 

Une hnmeur gaie et bouffonne | 
Jusqu'à r^e de six ans , 
De votre maman , mignonne ^ 
Fera les amusemena. 

Des mattrfes de toute êspèee 
Vous entoureront alors ; 
Et l*on vous dira sans cesse ; 
Droite | tt les pieds en dehors. 

A A 



A votre dixième année 

Tiendra le ton sérieux ; 

Et d^une fillejbien née 

Vous prendrez Pair tout au mieux* 

On vous voit , on vous observe y 
Chaque piot vous. est compté : 
G^est le f ems de la réserve , 
l^t du ëilence affecté. 

Pour dédonumager la perte . 
De votre langue en prison , 
Vous aurez l'oreille alerte^. '. 
£t des yeux de trahison* 

Une vanité secrette 
Vous ca^usera des remords » 
En parcourant en cachette 
Votre joli petit corps. 

« 

Aux beautés de la nature 
Itfaut des ajustemens^ 
£t le goût de la parure 
Commencera pour long-tem8« 

De votre ignorance extrême 
Vous troublerez le repos , 
Voua demandant à vous-même s 
Que font donc là ces moineaux # . 



C ir A K s o N 8. 
Sans rien connaître aux modèles. 
Vous rougirez à Paspect 
^ De deux tendres tourterel les , 
De 4eax pigeons bec à beo. 

Vous ferez à Paventure 
Mille systèmes tout neufs , 
En TOUS donnant la torture 
Sur l^origîne des œnfs. 

Enfin par les chansonnettes ; 
Les mots à demi-couverts , 
Les romans et les sornettes , 
Vous aurez les yeux ouferts. 

Bientôt à la chère mîe 
Vous direz en grand secret j 
Ma mère dans une envie, 
A touché quelque ha rbet ^ 

Une plu* grande nouvelle . ' 
Tout bas se distribuera ; 
Que la jenne'ilemoiselle 
A quelque chose déjà. 

Oh î-c'est ici ijue commence " 
L'âge des tendres soupirs, 
Et je vois ^otre innocence - 

Former de secrets désirs, 

A 3 
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Lorsque yers le kaut de Parbre 
Croîtront les pommes d'amour , 
Pour cueillir ces fruits de marbré^ 
CbacdB TOtts fera la cour. 

S*y prenan^t de bonne graeê p 
Et méprisant vos refus , 
Un brunet aura lîau4ace 
De glisser ses doigts des8«<« 

De votre main é pvèc force ^ 
Vous lui donnèret ua coup. 
Mais oe coup est une amoroft 
Pour en -attirer beaucoap* 

Une caresse bas«rà6e • 
Vous fesaiit perdre la jéit^ 
Vous rappellera Tid^. 
De ces pigeons d'auxrefok* 

Ali ! je vois le téméraire 
Tenter un autre kircin ; 
Et dans Tîle de Cytbère 
Il voudrait glisser U. nuàn* 

Menaces ^ cbàtîmens > lamTes' f * 
Ne vous serviront de rien \ 
Malgré toutes vos allarmes ^ 
Ce qu*il tioBt ^ il.le tient bîen^ 



Vous voila brouillés ensemMe,' 
Pouc lé inoiDS im jour ou deux : 
Hais un hasard vous rassemble | 
Il aura l*air tout honteux. 

Tout douoemënt il s'approcha p 
Cherchant la main qui le fuît ; 
Il ne craint point le reproche y 
Car toujours le pardon suit. 

S'il fait ensuite main-basse , 
Vous ne vous en plaindréE plus | 
Après la première grâce , 
ILeproches sont snperfiua* 

Trottes âe belle manière , 
Beaux sentimens , billets doux : 
Un )our né passera guère 
Sans de petits rende2*?ous* 

Henreitse ! sHl vous àiénsige ^ 
Quand vous çerez sans témoins; 
Mais je vois votre amant sage , 
LokA même qa*il l*eM le moins* 

Que dfe projets de prudence 
Voi^t n'être point décèles I 
Mais deut àmads en préèeiàe» 
£u vain MBi dÎMiniBUa» 



8 cHAKsorPS^ 

L'artifice et la tendresse 
Reviendront au même point 9 
!IÇn vous regardfltit sans cesse f 
Ou ne vous regardant point, 

/ 
Qu'eâ dira le père Jacques , 
Ce directeur si dévot? * - 

Gomment f'erez>yous à Pâques ,' 
Pour tourner autour du pot ? 

Une ruse sans pareille 

Otera ce poids si lourd ; ' 

Vous irez chercher l'oreille 

D'un \'ieux carme aveugle et sourd. 

D'une, mère trop farouche 
Trompez le discernement } 
Avec une œillade louche 
On voit partout son amant« 

Dans la maison cette intrigue ' * 
Fera du charivari , • 

Et la parenté se ligue 
Four TOUS chercher unmarii^ 

On vons prône , on vous affiche^ 
D'épouseurs la troupe vient ; 
Oii choisira le plus> riche y -^i^.'. 
Sans savoir s^ii yousiaonyieiit* * . 



C H A N a o w s, 
Perretle , dit votre père, 
Monsieur voua offre sa maîn ; 
Nous ftvotis brusqué l'affaire , 
Vous Pépouserez demaiii. 

Alors vers la jeune vierge 
Le galant doit s^avancer j • 
Et vous droite comme un cierge , 
Serez d*un froid à glacer. 

Vous; recevrez tout de suite 
Deux baisers à fleur de peau ; 
Et de. votre aveu tacite 
Cette embrassade est le sceau. 

Paraissez , boucles d'oreilles , 
Bijoux charmans , montre d*or. 
Voici Je jour des merveilles , 
Et demain peut-être encor. 

Vous sortirez de l'église 
Vers une heure après minuit | 
Voici le tems de la crise : 
Enfin l'on vous met au lit. 

Une main extravagaée 
Galqppera vos appas. 
Vous ^irez toute intriguée j 
Monsieur , vous n'y pensez pa», . 



«O « B ^^ If 8 O tf K 

Enfin , 8*U veut votis cotitràin<)W 
A subir ses tendres ioit , 
Arec «rt il faut vous plaindre >. 
Et crier à Jbasse yoix«. 

Jusqu'en plcme matinée 
Continuera son ardeus : 
Il vous a tant profanée 
Qu'il voua sait déjà par tùtnr^ 

Le lendemain y sur lecomniii» 
Il fera le fanfaron , 
Et sur tout ce qu'il raconte |. 
Vous ne dicee oui nÂBoa^, 

Sa tendisse tiendra ferme |, 
Et durera pr^s d'im an ; 
Vous la verrez à son. terne > 
Dès que vous serez namaiu 

B dira qu'il vous ménage. 
Qu'il craint pour votre santé» 
C'est l'excuae d'un volage , 
Qui veut de la nouveauté. 

Four rappeler l'infidèle , 
Vous feindrez d'aimer aussi t 
La ruae n'est pas nouvelle , 
£t A'a jamais séuasi» 



^ti fit ji. ir s 9 ir S) if, 

11 gardera sa maîtresse , 
£t ramapt , de son côte , 
De votre Jfeinte teadri^e 
Aura la réftliii. 

Bientôt dans'levdomesiit^oe 
Régnera l'air sédeiu.; 
De part et d!autre on s'afplî^u 
A qui^KctmperA le mieux. 

Un certain air cifindolence 
S'emparera des esprits : 
Il mene.à: l'indîfférence> 
I«'ii)diff4i;9U0^aH;iaé]isis» . 

Dès qa*. le wé^ns. s'ei» mêle , 
Les intTÎgtt«8 Ton* grand train ; 
Et chacin^poefid pèle môle • 
Ce qu'il tDouTésoits sa maîo. 

Le 09 «iprodent et sa|^ 
Saura toutsians dise mors' ' 
S'il Toulttitfime tapage 
Ilpa8^mitpouzMm.8be. " 

Malgré la galanterie ^ 

Vous gardereis les dehor»j • > 

Et votre coquetterie 

Anra Its^plua^mi xeM<wt#r 
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Mrtîs la jeunesse vous quitte^ 
Et la tendresse est à bout 5' 
Alors VOU8 iBit setez quitté "' 
Pour nier hardiment tout. 

^ Votre a^nture est finie'; 

A votre époux désormais 
Tenep boniie Compagnie : ' 
Vous vivrez tous deux an"pâî«, ■ 

Maïs je vois , la nialpeste ! • 
Qu'un moine avare et rusé 
A belle main prend lie reste 
D'un cœur aux trois quarts usé* 

C'est Je Jeu qui vous occupe > 
Il faut bien vous dissiper : * 
, A force d'êtretin pieadape-y 
Vous apprendrez à duper; >' '; 

Bref, vous deviendrez dévôt«î ' ' 
C'est votre dernier écueil. 
Ah ! sous votre humble capote ^ 
Que vous cacherez d'orgueil l - - 

A ma science, étalée ' ^ ' " 
La filletfe n'entend rien ; 
Mais dans plus d'une assemblée. 
La grande la comprâid 14eii; 



^ 



• « 

CHANSON. 

m 
• • ( * * 

AZ& : Vupèrc Coton. .. 

F AUT-î L boire ^ faut-il aimer 1 
De bon coei|r à tout je me lirre* 
Je me laisse aisément charmer $ • 
Tout TÎn y tuate beauté m'emyre. • 
Ii'homme difficile est uu sot r 
Trouver tout bon c'est le bon lot. 

Le Chamfragne e^t hion favori y 
Sa mousse hie plaît dans un Verre; 
HAaîs au défaut du Silleri , 
Je m'accommode du Tonnerre. 
Ij^homme difficile ,, etc. - >; 
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Voulez- Vous boire à petits coups! 
Eh! bien, 'soyons loDg-tems à table. .. 
Boire à grands traits vous semble doBx? 
Versez-en dix , et je les sable* 
L'homme difficile^ etc. 

J'ai la mém<% facilité ' 

Four tous les plaisirs de la vie : 
Je prends ce qui. m'est présenté ; ^ 

C'est Fanchon , si ce n'est S^ylvie. 
L'homme dii'ficilei etc. 

3. B 
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Amidela société, ' 

Aucun de ses goûts ne m'ofSens^' 
Si j'aime la- variété y 
Cest l'effet de ma complaisance. '' 
L'homme difficile ^etci • ■ - ' 

Veut-onijoncT , ncnnnies'lejen. 
Bassette,^ écliets, piquet, qwadHlles; 
Le choir m'en importe fort peu ; 
*• On me ferait Jmrer aux quilles. 
L'homme difficile , etc. 

Voulez TOUS causer, disputer f 
Vous pouvez choisir la raatîèee* 
Dieux et rois sont à respecter. : 
Liberté sur le reste entière. 
L'homme difficile , etc. 

J'ai peu de bien , j^en suis content^ 
A moins je prendrais patience : 
S'il m'en venait trois fois autant ♦ 
Je me ferais à Tabondancé. 
L%oAime difficile , etc. 

Dans un seul cas il est permis 
De se rendre plus difficile : 
C'est dans le choix de ses amis ; 
mais, ce choix fait y soyez facile. 
L'homme djiffîciiei etc. 
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« . 

V/BBRCHBz à plaire: 
Etvouspliurez certainement. 
Belles , c'est yotre i^ni^ue affaire ; 
De Tamour c'est l'enseigaement i. , 

Cherchez a plaire^ 

Pour être belle y 
Vënns a le fard inventé. 
I^ recette en est naturelle ; 
Il faut étre^ar-tont Froné^ 

Pour être belle. 

Nul ne s'y frotte, 
A conquérir la jeune Irî«. 
Venus en a fait sa marotte ; 
SWs elle dit même à son.fils i 

Nul ne s'y frotte. 

AUTRE. 

xivnOPUtrti 

JL/AV9 ma quinzième annéd 
•l'attendais un époux » 
Et je me croyais née 
Pour un sort assez doux. 

O Pierre U Pierfe! 
J'étais morte sans yoos* 
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Et je xne croyais née 
Four un sort assez doux. 
Quand de la destinée. 
J'ai ressenti les coups» 
O Pierre ! etç. 

Quand de la destinée 
J'ai ressenti les cbups : 
Mes parens m'ont donnée 
A un vieillard jaloux, 
O Pierre !etc, 

Hesparens m'ont donnée 
A un vieillard jaloux. 
Il entend Phyménée 
Comme à ramér des choux* 
O Pierre! etc, 

H entend Phyménée 
Comme à ramer des choux* 
Sa tendresse est ^mée 
A flatter mes genoux* 
O Pierre !ete» 

Sa tendresse est bornée 
A flatter mes genoux | 
Jamais dans la Journée 
^*a fermé les Terroux« 
ÛPierMietc, 



CHAKSONS* IJ 

Jamais daos la journée 
N^SL fermé les verroux ; 
Et toute la nuitée 
Je n'entends que sa toux. 

O Pierre î ô Pierre î 
J'étais morte sans vous. 

CHANSON, 

Sur une plaisanterie du curé de la Mothe» 

\fvjLVn je vois , adorable brune , 
Ton œil vif et si bien fendu j 
Une volupté non commune 
Saisit tout mon individu» 

Je n'aimerai jamais la blonde : 
£Ile a le teint à fleur de peau y 
Et dans le plaisir vous inonde 
I>es pleurs de son œil to.uten eau. 

Sî tu me dévoilais ta gorge y 
Je pourrais bien voir Cupidon 
Monté dessus comme un Saint George > 
S'y tenir àcaUfonrchon. 



' 
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f% CHANSON «. 

P O T-.P O U RR I 

POUR UNE JKUkA fille, 

▲I K 3 Du BranU dç Meti* 

]V1e8 amis venlent, pour rire^ 
Que je dise une Chanson p 
Où la sévère raison 
Ne trouve rien à re<ljr«. 
De Bacdius , de Cupidon 
Je ne connais point l'empire; 
De Bacchus ) de Cupidoii. 
A peine |e sais le nom, 

RefrMn» 

Ec ziste , et se9te « ah l voyes donc 

L*ignor^nce de ces filles! 
Et ziste , et zeste , ah ! yQye%. donc 

L*ig9oraQC€ de Nanon ! 

▲ I R Ver$e du vin ^ VAtnçurm^ hles$e» ', 

Avcvir des deux n'aara la gloira 
Be me séduire et me charmer ; 
Je suis trop faible pour bien boire 
Mais non pas assez pour aimer. 
Et ziste y et zeste y etc. 

▲ I B, : Mignonne , ma mignonne 

De peur que mon tendre amant 
Ne soit triomphant y 



C U A V 9 O K 9^ tg^ 

Je fais y quand il Tient disant : 

Ma petite mignonne. 
Et zlate y et zesie y etc. 

AIR iVe» FolUâ d'Espagnéà 

Ab! j'aimerais toat comme l'Amour méme^' 
Si je poayaia trouver un jeune amant , 
Qui Tint me dire ; oui ma Philis , ye t'aime | 
Poar le lilaisîr de t'aimer seulement. 
Et ziste y et «este, etc. 

▲ z ft : LajeuneltabelU, etç« 

Qxj' w amant Tolagô 
Donne de tourmens ! 
Qu'un autre peu sage 
Cause d'accidens! 
Le jaloux fait rage. 
Je Teuz y si jamais 
Un amant m'engage ^ . 
Qu'il soit fait exprès. 
£t ziste y et zeste f etc. 

. Même air, 

•i 

Rbivb de Cythère , 

Je t'en commande un 

Qui sache me plaire 

Sans être importun | 

Qui ne me «lemftnde • > ' . 

Qu'un honnête nccèt« 
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Surtout qui m'entende. 
Quand je lui dis : paix. 
£t ziste I et zeste ^ etc* 

C H AN SON. 

Cs n*est point ta charmante bouche y 
( Ki tes lèyres de corail , 

Ki tes belles dents , dont Pémaîl 
Si sensuellement me touche : 
C'est ta langue qui fait si bien 
Gela sans quoi l'amour n*est rien. 

^ Pour mettre le comble à ma flamme. 
Je te quitte des beautés 
Dont les cœurs sont enchantés : 
Il ne faut » pour me ravir l'ame , 
Que ta langue, etc. 

4 

Qui fait qu'avec tant d'efficace 
Je te parle y'sans parler, 
Je te vois , sans regarder, 

Et j'agis , sans sortir de place ? 

C'est ta langue , etc. 



t ■« N -T T» 



Qui toute la naît pourrait plaire > 
Toute la nuit contenter , ' ' ) 
Et pour devise portet* 9 - > 
Plus on fait , et pltrs lôn yeut UMé V 
C'est ta langue |«tc^"-'' ' '*' '" V 



cHjirrsoir». jj 

Quel est le vrai jeu de Cyihère , 

Ce jeu si rempli d^appas ? 

Ndn , ma Phi lis , ce n^est pas 
Tout ce que pense le yulgaire ; 
C^est ta langue , etc. 

A U T RÏL 

AïK'.Je Ttnonce à ce Sytitmei 

\^vi peut soulager mes peines * 
Qui peut m'apprendre comment 
Éviter les mêmes chaînes 
Dont f ai serré mon amant f 
Chère raison , je t'implore ,' 
Prends les armes, défends moi i 
Jje beau berger qui m*adorè 
2^'a plus à craindre que toi» 

Déjà mille inquiétudes 
"Me disent qu'il est absent ; 
£t mille épreuves plus rndet 
Ke disent qu'il est présent* 
Chère raison, etc. 

Déjà sa main inquiète 
Regarde comme un grand bien 
D'arranger ma collerette, 
Qu'il n'arrange jamais bien,. 
Ch^re raison I etc. 



ZZ C H A v s a H 8« 

Déjà tâtonnant mes poches | 
..'^Quand' je yeux le refuser » 
Il renferme mes reproches 
Sous le sceau d^un doivx baiser, . 
Chère raison y etc. 

Déjà de ma -conscience y 
Il a calmé lès regrets , ' 

Disant qu*il n'«st point d'offense g 
Quand les péchés sont secrets. 
Chère raison, etc. 

Enfin je sens dans mon amo 
Un certain je ne sais quoi | 
Qui me chatouille , m'enâiunme p 
Et me ^t subir sa loi. 
Chère raison j etç, 

P O T^P O U R R I; 

air: Des Foliu d^Etpagtu^ 

Ub mon amant l*ame préoccupée , 
A ses appas je révais tendrement ; 
Sur un sopha négligemmient couchée »' 
Quand il entra dans mon appactftmenc. 

Ai & : V6119 veilUi^lonque toutsommeïlUm 

Je brûlais d'une ardeur parfaite; 
Il était plus )}eau que jamais* 
L'Amour , pour hâter ma défaite » 
(4'aTait orné de mille attraits. 
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J^étaîs seule , et ma contenance 
( . Semblait lui marquer son bonhenr \ 
On 8» livre sana» résistance , 
A qui l*on af donné Son cœur. 

kiK\ Menuet d*hig» 
II. entra d'un airsonmis^ doux. 
' Près detiioi se mit à' deusi génie tm. 

Kotre amour s'expliquait sans rien ^îve ; 
Ses yeux ardens demandaient lin. baises. 

J'en rougis ; il le voit , je soupire : 
Sans le pouvofr, je veux le refuser. 
air: A»»is iur Vherhttte» 
Db cet at^antage 
II sut profiter. 
Je sens son^vÎMige 
Bûmiens' ^.procbér. 
Il Terrt , aialsil n'ose, 
Jusques sur mon sein ^ 
Bt sur an tre cbose | 

Promener sa main» 

* • 

▲ 1 a : Frht Andôuilkud. 

'Mais mon silence et mm regords-lw plurent; 
Ses mains disparurent y 

£t ce petit jeu 
Me mettait tott<c en feu, 
Zi'une des deux tout douoement saf^isstf 
Lelongde ma cuisse ^ . 
Et l'atitre k tâtons 
Fourrage mes Utfoinr, 
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A I B. : Révtïttti'Vu» f Belle endormie^ 

JPiai!roB.iLZ8ce qu'il youlait faire , 
£n me desserrant les genoux ; 
Mais je sais que y dans cette affaire y 
Moi seule , hèlas ! j'eus le dessous* 

A I K : Ze long de la RivUrt* 

tJv phénomène nouveau 

S'oflritàmaTue» 
Il était comme un moineau ; 

J'en fus toute émue. 
Dans ma main il se pla^a^ 
Puis après il se glisse 
I«e long de la , la » la , la , 

Le long de ma cuisse» ^• 

A X a I Contrt un tngagementi 

II. fut , devinez 6ù ? 
Ah ! je n'ose le dire : 
Il fut droit à ce trou...» 
C|àa vbu8 fera rire. 
3V]â^^e fus étonnée ^ 
Quand ce p^tit oiseau ^ . 
Dès qu'il fut à l'entrée y , 
Vite ôta son chapeau. . 

AIR : Tu beaux yeux , ma Nicok» 

Ap a is bien de la peine^ 
UentradAnslenid, 
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J'étais tout hors d'haleine 
Dès doaleurs qu'il me fit. 
Bientôt à loes alarmes 
Succéda le plaisir. 
Il répandit des larmels ; 
Alors je crus mourir. 

A I » : Eh) pourquoi donc dessus Pkerhttte, 

Mais hélas ! ce bonheur éupréttic 
Se dissipa dans le moment. 
Ce qui paraissait en entrant 
D'une grandeur extrême y 
N'avait plus , en se retirant , 
Que le quart de lui-même. 

A I X ! Volei , volei, PlauifS. 

Px. le I ir B d'élonnement y 
Je croyais que sans ressource 
Il était mourant. 
Mais mon amant 
Le pousse , le repousse I 
Par secousse ; ; 

J'en fesais autant. 
Dans un instant 
Sentant de 1 étargie , 
Il reprit yie , 
Et parut plus grand. 



'»,■ 



A I a ! Une jeune Nonnette, ens'éytUtaiU^ 

Je lui faisais caresse ^ 

Il était las. 
Mais il avait l'adresse ^ 
Comme les chats ^ 
De s'enfler et devenir gros , 
tiOrscpie sur son dos 
Je passais mon bras 1 
Oh ! gué , lan la | laa laire^ 
Oh! gué, lan la* 

I- E RÊVE. 

La. nuit dans les bras du repos , 
Croyant être auprès de Ctiinène ^ 
L'Amour attendri par mes maux ^ 
Nous serrait d'une même chaîne* 
C'est ainsi 'qu'un Dieu flatteur 
Calme pour un tems ma peine ; 
C'est ainsi qu'un Dîen flatteur 
Sait nous déguiser sa rigueur. 

Mille baisers délicieux f 
Cueillis sur ses lèvres brûlantes 9 
Dans ces instans faits poar les dieaXf 
Confondaient nos âmes errantes.- 
C'est ainsi qu'un Dieu flatteur 
Rends nos chaînes moins pesantes j^ 
Cest ainsi qu'un Dieu flatteur 
" Sait nom déguiser sa rigueur*. 
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Tandis qu'ayec empresienient , 
Ma bouche à la sienne se coUe„ 
Nous entremêlons tendrement 
Les organes de la parole. 
C»est ainsi qu'nn Dieu flatteur 
M'dTre son plus doux symMe j 
C'est ainsi qu'un Dieu flatteur 
Sait nous déguiser sa rigueur^ 

D'autres appas enaereli^ 
A parcourir je me dispose , 
Et déjà sur deux tas de lys 
J'apperçois deux boutons derose; 
C'est ainsi qu'un Dieu flatteur 

Trouble un amant qui repose ; 
C'est ainsi qu'un Dieu flatteur 
Sait nous déguiser sa rigueur. 

Je me saisis de ses beaux bras, 
Je touche à mon bonheur suprême ; 
Uah dont elle ne le veut pas 
Est plus touchant que le don même. 
C'est ainsi qu'un Dieu flatteur 
Trouble et séduit , quand on aime | 
C'est ainsi qu'un Dieu flatteur 
Sait nous déguiser sa rigueur. 

Enfin vint un rayissemeat.... 
J'ignore la fin de l'histoire. 
Un surcroît d'assoupissement 
M'en a fait perdre 4a mémoire, 

C « 



aÇ. ^ c H ▲ If s jo If s; 

C*e8t ainsi qu*an Dieu ÛAtteur * 

M'eniTre de fause gloire ; 
G*e8t ainsi qu'un Dieu flatteur 
Sait nous déguiser sarigueur.. 

CHANSON PAYSANNE, 

A Voecasion de la convalescence du. roi , en 1721 ; 

jLs village est en grands soucis hU^ 

De l'accident du roi L o v i s , 

liOn ian la de rirette , 
Et moi j'en suis tout ahuri , 

Lonlan Iftderiri. 

Je suis donc sorti du pay» , Kf « 

Pour m'en aller droit à Paris , 

Lon Ian la de rirette y 
Apprendre ce que l'on y dit ^ 

Lon Ian la de riri , 

Tout aussitôt que j'arrivîs , Hi, 

Du bon Roi le danger j'appris , 

Lon Ian la de rirette : 
Mais t^ t après il fat guéri^ 

Lon Ian la de riri. 

Ah ! morgue j'eti fns ravi ! (i#. 

Le Tedion on y chantit , 

Lon Ian la de rirette ; 
lie président y présidit %. v 

Lonlft^ladcirifÂ. 
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Tout le jour je fas étourdi his» 

De gros canons que l'on tint, 

Lon lan la de rirette ; 
Ce qui de frayeur me transit y 
lionlan laderiri. 

Qu'on ne ine parle pins des champ», hii* 
On lye m'y Teroa de long-tems ^ 

Lon lan la de rirette ; 
Car je sis trop aise à Paris , 

liOn lan la de rirî. 

Les beaiitéa y'sont par milliers ; hiâ* 

On en yoit dans tous les quartiers , 

Lon lan la de rirette , 
Et j*en ODS bien vu , guieu merci f 

Lon lan la de rix i. 

A. Notre-Dame y a dés gens ^is. 

Qui soufflent dans de gros sarpens, 

Lon lan la de rirette ; 
Eu entrant ça me fit frémi , 

Lon lan la de riri. 

On en voit de gros et de gras hU* 

Qui portons de grands piaux de chat&> 

Lçn lan la d6 xirette} 
Ils font les llominagrobis f 

XéOn lan la de dn» . . 
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J^ôtts rn le Val de Grâce itoa ; â£r«; 

Par dedans c'est beau comme tout f 

Lon lan la de mette ; 
Il est rudement bien bàtî y 
liOnlanladerîri. 

A. la comëdie , par un trou ^ tU, 

Four la voir )e baillis TÎngt sons^ 

Lon lan la de^rirette ; 
Tout d*abord on me la montrit ^ 

liOn lan la de rîri. 

J*en TÎs qui fesions des hélas ! ^îf • 

£t qui fesions aller leurs bras , 

Lon lan la de riretté ; 
Jarnigué , c^était un plaisir , 

Lon lan la de riri. 

Sur le Pont-ncnf , quand j'y passiâ , . hU* 
Le cUeyal de bronzé j'y yia y 

Lon lan la de rirette ;' 
Le chapeau bas j'en approdûs y 
, Lon lan la de riri. 

Dessus est le bon roi Henri ; H<fS 

Il a l'air d'un bon réjoui y 

Lon lan la de rirotte , 
On dirait encore qu'il rit | 

Lon lan la de lin* 
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lia Samaritaine est auprès; ^{«, 

On la ¥oit-là qui prend le frais, 

liOn lan la de rirette , 
£t qui regarde l'eau courir, 

liOn lan la de rijn 

J'ons TUS des gens qui, d'un ait doux^ hU* 
Veoiont nous dire t entres ches noua^ 

Lon lan la de rirette : 
Voyez ce qui tous plait ici| 

Lon lan la de rijri. 

L'autre jour je yis TC^ra ; hîs. 

Sont des sorciers que ces gens-là , 

Lon lan la de rirette ; 
J'en suis ejiçor tout ébalû | 

Lon lan la de riri, 

L'autrf )our je me f Fomenis hii. 

Dedans la place où l'on a mis f 

Lon lan la de rirelte, 
Le roi qu'était avant sti-d*» 

Lon lan la de njà, 

îi est là sur un piédestal ; . lis. 

Par la ^ride il >ient son chetal , 

Lon lan la de rirette ; 
On dirait qa!il s'en va partir , 

Lon lan la de mL 



. En allant tout vison visu , ^£1. 

Une autre plaee j'aperçus , 

Lon han la de rirette ; 
Pour la. regarder j'iaiccouris p 
Lon lan la de riri, > • • 

On voit là le roi tout doré , bis. 

Couvert dNin gros mantiau fourré f 

Lon lan la de rirette ^ 
Son bon ange est derrière li ^ 

Lon lan la de riri» 

A ses pieds quatre gros bouviers , hii. 

Sont là qui montront leur fessiers , 

Lon lan la de rirette \ 
Ils a vont l'air tout déconfit , 

Lon lan la de riri. 

Me promenant lë long de t»îau , ' Ims. 
J'apper^us un btau grand chàtiaa f 

Lon lan la de rirette ; 
On y fesait du voulvari , 

Lon lan-la de riri. 

J'avisis des gens dans la conr^ hU, 

Qui tenibourinaient du tambour, 

Lon lan la de rirette ; 
Les autres portîont des iusils , - 

on Un la de riri*- 
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\ Je demdndis- pourquoi* ceta hU» 

On me répondis comme çtt^ 

Lon lan la de riretce ; 
C\eGft que le roi demeure i^ ^ 

Lon lan la de rirî. - 

: Je me cpnlis tout au traVars hi$^ 

Des capitaines et soldar», 

Lon lan la derirette ; 
Jusqu*au jardin \e m'avancis | 

Lon lan la de ririj 

Sur des piédestal k Pinstant; , his» 

Je vis des hommes tout de blanOy 

Lon lan la de rirette', 
Qu^étionf là pour y raverdir> 

Lon lan la de riri» ^ . 

. Tout auprès est un gros joufla , hU» 

Qui tient une dame à cul aud, 

Lon lan la de rirette ; 
Qu'il emporte pour son plaisir ^ 

Lon lan la de risi* 

. J'ons vvL le roi sur son balcon ; hU» 

Qu'il a boi^ne.mîne et façon ) 

Lon lan la de riretle.; 
Il est plus beau qu'un Adoni, 

Lonlaiiladeriri« 
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'. Près de là me trouvant un jou» . . hisZ 

J'entendis dans un carrefour f 

Lon lan la de Hrette ; 
Qoeuqu'u^^ui reiKÙt à grand bmiir^'^ 
Lon lan la de rirû. . < . î 

Cétait moiieeïgiMur le régent,^ '•>*#. 

Je le vis entrer à l'instant , 

liOn lan la de rirette $ • 
Son carrosse m'éclaboussit; 

Lon lan la de rirî. 

LacrotteestestsurmonpourpoûiC his. 

Mais je ne l'en Àteraî point ^ 

Lon lan la de rirette; 
C'est tout ce que l'ayons de lij^ 

Lob lan la de xirû 

n avait un large riban hîs* 

Avec une plaque d'argent ^ 

Lon lan la de rirette; 
Qui raluisaît sur son habit ^ 

Lon lan la de ridu 

A. présent jexâours au pays ^ * < • higm 

Peur faire vendange pour liy 

Lon lan la de rirette ; 
Il aime le bon vin aussi j^ 

Loa lan la de rirî« 
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C H A N 5 O N> 

V^HAQiTB état, chaque dÊTi8e> 
'Jf^àincre ou mourir, est celle desliérô0« 
Courte prière tt longftpoê . 
liOng-tem^sera pour gens dNéglifie ; 
Toujours h table, ou sur le dos. 
Est celle que Margot a prise. 

LMLE DE CITHÊREi; 

▲ I R : L'amour la nuit et le jour* 

L 

Ci'es'I' un charmant pays 
Que l'île de Cythère ; 
Allons-y, mon Iris y 
Tout à notre aise , faire 
L'amour 
Lanuitetlejourw 

ÏI. 

Point de nonyeanx impôt» 
Dans Pile dfe Cythère , ^ 

Sinon sur des lourdeaux 
Qui ne savent pas faire 
L'amour 
LannitetlejôiiXé 



III. 

Point 4e nopvd édit 
Dans nie de Cy thère ; 
La seule loi qu'on suit 
^'ordonne que de faire 
L*amottr 
ha nuit et le jour* 

ÏV. 

Point de prince fii roi 
Dans l'ile de Çythère c 
Demain -ce cei^ toi, - 
Si ta sais le mieux faire 
li*amom? 
La nuit et le jour. 

• 

Querelles j ni procès 
DansTiledeCythère; 
Car , à moitié dé frais y 
Tous sont d?accord de faire , 
L'amour 
La nuit et le four. 

VI. 

Point de matV, ni de mort 

Dans l'ie de Cy thère , 
Sinon d'un noble effort 
Qui viendrait de trop faire 
L'amour 
Lanuitetlejoor. 



* I 
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Poursuite» ^ jii'8^ï^«^»T , -- • t 
Dans Pile àffÇ{fthèt9 a». '• .' ; - v . 

* Que prendra À^dei»,9ipi(P« , . i * 
Qui n'ont qu^|:bl'<lû<^l^#'>.i3J v* 
L'amour -...on.,.' . 

. La nuit et Le JQYC!; ,...::;•::- ^ 

Nîcachots ,.ni.pr|^» , ..': 
Dans Pile d€^ Çf t}^èf e î . !, . . . 
On donne un au}$f(i|i|MR l : 
Aux lieux ou T^^iftïird- , i ,1. : 
L'amour 
La nuit et le JQ^^, 

■ - .-^ f ^ ?• Air ' , 

Poînt*dé sang répanott 
Dans l'île de Cyth'ète,- ^ ■''- 
Qu'u n peu ; ij^^j^. Jl est dû , '^ 
Quand 00 Qoi^}f{|i$i^(;e à faire .. .* 
,,, ^ L'amour ,. ., , 
La nuit et le. j çt/u-ff, ■ - . ; ) 

Poin t de froid , jii; fl'hi ver y 

Dans l'île de |Ûyt(i^.r:p ; . 

Quand l'un est bien couvert j 

L'autre s'échauffe âî f$iir,e 

L'amour 

La nuit et le iôurt 
3. D 
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Drogues , nî^mitimiisr '''"'' ""'^ 
Dans rîle d« Of tt<«re; ' ^'' ' '^'' ' ; 

Carrie«'i»eîpîù?ge^<<*i*V ' . '* 

Qute de <aii»*'*t:t«fi«*fe •";;'*'• ^ 

L'amour " ^ 

I^anuit et le jbirî^; ^ - * '^ 

•Xïï.' 

Point d'austèt*8t»çOi»' ' -' 'i'^ 
Dans Pîïe deCythêtcTi '■ ' ^'^'-^ 
Mères et fi^l^•âb«* ; ' . 

Pareil ae#îf*dc*ftiî» • \ ""^^ 

L^amouT * • - • 
Lanuitetlejoa?r '- 

C H A ^r S O N- . ^ 

Tirds sokioù^nt» ?Hibf âs^i '^ 

Mais de me yoir trop'hë t'empresscj 
Car mon feu , «a ns 'ètlre attisé » ' '• 
Brûle sans cesçr* 

Tout à tiotre aisé / ' ' 

Un jour nous koulfftèïdiid ce^ feu , ^ J| 
Mais attendons qu»aû desiîii plais* '. 
De nous donnet lé tems , lé liei , 

Tout à notre aise. 



AUTRE. 

' • » - ' ' ■ ' ' '• , ' ■ 

^tK^, Jani^eton^ V Amour, • 

▲tvT Maitin , je te cpiironi^e ^ 
Des grelots da dieu Momuk : 
Déjà tout fat en frissonne , 
Tout vice devieiucoiiiui.- - 

. -fje sel attîque ' 
Va parsemer- tant Hi, plus 
Sa répuI)U^iit€' ( i-}; 

RONDE A DANSER. 

jM ▲ R o T T B , aVèç ses amis y 
On ne doit point avoir honte : 
L'autre )our , ah ! j^eit fr^mîs^!. 
Il faut que je te le conte ; 
Aye , iyery aye , aye , aye , aye ; 
Aye , aye , aye , Jannette ; • 
Jeannette, aye, aye, aye^ 

» * 

Cet automne un beau l»ergei^ 
Me dit Jeanne ton , ma mie , 
Tu peux venir sans danger 
Avec moi dans \9 prairie ; 

Aye , aye , etc. 

I 

Da 



Je le suivis bomiuem^ut . » 
Du vallon vers un bois sombre; 
Auprès <3Jun ruisseau çharn^anC ^ 
Nous nous assîmes à Ppinbre ^ . 
Aye,*aye", etc., 



<|1/<> . ••* .' ». !• 



Il me tenait dç».(U«BO«i:» : - . i .. t "< •' i 
D'un air si vif et si tendre pr .1 

Qu'en vérité 4es y Uhs sQUrilft - >>r] * 

Il se serait fait eptiendre.;..: '. 

Aye , aye , etc. 



[ é\ : o V, (.) ^ 



En vain aurais- je tâcbé 
De in'enfuir , chère Marotte : 
Le drôle avait attaché ^ 
Son juste-au- corps à ma cûtte« 
Aye, Aye, etc... 



J'eus beau tenir sea deux mains, t 
Je crois que le bon apôtre , 
Pour parvenir à ses fins , 
£n avait encore une autre'i 
Aye, aye, eu. _ 



H < A 



• - . r t r t 



f I » • 



Je n*ai de ma vie, été 
Si courageuse et si lasse ; 
Mille' fois je répétai : 
Ah ! laisse-moi donc de grâce i 
Aye,aye,etc, 
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Je poussai jusques au bout 
Ma résistance inouïe y 
Et j'étais déjà debout ; 
Mais tombant évanouie ^ 
Aye f aye ^ etc. 

Je ne fus pas -deux instans 
Sans raison et sans courage ; 
£t quand j'eus Mépris mes sens y 
Je le trouvai bien plus sage. 
Aye , aye , eic. 

Pardon il me demanda : 
Ainsi finit la querelle. 
Mais je puis m6 vanter ^ dà y 
De l'avoir échappé belle. 
Aye, ay«, etc. j 

Je ne sais si ce jour-Ià 
Je me sais' par trop émue ; 
Mais, depuis ce moment-là ; 
Dedans mon corps tout remue. 
Aye , aye , aye , Jeannette j 
Aye, aye / aye , Jeannette ", 
Jeannette , aye', aye, aye. 



D3 
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VAUDEVILLE. 

G E fut dans un bosquet cbarmant , 
(Dis-moi, t'en a-t-on fait autapt) ? 
Qu'un Satyre vint brusquement... 
Ma sœur , que le pas çst gliasant l 

Car enfin... 
Dis-moi , t'en art-on fait autant % 

Qu'un Satyre vint brusquement ^ 
(Dis-moi , t'en a-t-on fait autant ) ? 
M'appliquer tin baiser charmant. 
Ma sœur , c'était là justement 

Qu'il le piâ^a. 
Dis-moi , t'en a-t-on fait autant % 

M*appliquer un baiser cfaar(nant ; 
(Dis- moi , t'en a-t-on fait autant)? 
Ce baiser fut si surprenant ^ 
Ma sœur , que je dis seulement : 

Ah 1 chien ! 
Dis-moi , t'en a-t-on fait autant! 

Ce baiser fut si surprenant» 
( Dis- moi , t*en a-t-on fait autant} l 
Qu'il me fit tomber à l'instant •, 
Ma sœur, peut- on faire autrement. 

Quand on glisse % 
Dis-moi , t'en a-t-on fait autant ? 



QuMl me fit tomber à ^instant , 
( Dis-moi , t'en a-t-on fait autant ) % 
Àloi de la main je me défihds ; 
C(B que je veux fuir , je le pnt^dâ ; 

Pour empêcher... 
Dis-taoi , t'en a-t-on fait autant \ 



Ce que je veux fuir ^ je le prends, 
( Dis -moi , f^en a->t-on fait autant } t 
^^ôte la main , soin imprudent i 
Ma sœur, il ae glisae à Tinstant^t* 

Ah î l'y voilà. 
Dis-moi I t*en ^-t-on fait jutant { 



J'ôte la main ; soin imprudent ! 
( Dis^moi , l'eA a-t on fait antanr ) I 
Je le repousse ; il n*est plos têm$. 
Ma sesur , le traître obstinément 

Comme il allait! 
Dis-moi , t*en^ a-t-on fait autant l 



Je lé repousse; il n*est pins tfms. 
( Dis-moi, t'en a-t-on fait autant) î 
Je veux crier y mais v^ânêoient ;, 
Ala sœur , ma voix vs^ se perdait f 

AhlahUh! 
Dis-moi ^ t'en as-t-on fait aut(M^t | 



!•••• 
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Je veux crier , mais vainement. 
(Dis-moi, t*en a-t-on fait autant) % 
Ma sœnr , quatre fois brusquement. 
Quatre fois, ma sœur T.. . Oui vraimeiit..» 

L*infâme ! 
Ah ! qae ton Satyre est charmant ! '• 

AUTRE. 

Ew m'en revenant de Falaise , 

( Oh ! palsangué , j'en suis bien aise) ^ 

Je trouvai la )eune Thérèse. 

Qui ! toi !... oui , moit.. Piable ! bon... 

D^honnf'ur , moi..* 
Oh ! palsangué , j'en suis bien, alse^ 

A cause de toi. 

De baisers elle eut p}us de seize , 
(Ohl palsangué , j'en suis bien aise}) 
Sur sa bouche , ne vous déplaise. . 
Qui ? toi ! etc. 

IjC dernier glissa sur la fraise ^ 

( Oh ! palsangué , etc. } 

Tout doucement ma main biaise* 

Qui ! toi ! etc. 

Je la trouvai toute de braise ; 
(Oh ! palsangué /etc. ) 
Si faut-il que ses i^euz j*appaist» 
Qui! tqli^tc. 
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Je la jetai sur une chaise ^ 
,. ^ Oh l palsangué y' etçr) : - . r j. .. 
tfe soutins noblement ma thèse. 

Oui ^ toi! etç, .• ... 

*■ . ... 

Grand merci , me dî j;-elle » Biaise ; 
(Oh ! palsangué , etc. ) 
Quand reviens-tu , par parenthèse) 
Qui! toi! etc., .^ , 

Qnand reriens-tu , par parenthèse % 
( Oh ! palsangué ,>tc. ) 
Ah ! Dieu d'amdur ! comme tu baîset f 
Qui ? toi ! etc. 

CHANSON. 

▲ I B. : De la FiUute. 

Si trois masculines Par(|ues 

Filaientie lin de tes jours ^ 

Ils te donneraient des marques 

De leurs constantes amours. 

Ils t'en filé, file, file.:. ' ' 

Ils t'en fileraient toujours. 

Profitons du |ems qui passe ; 
Filons le lin de Vénus t • 
Lin , fuseau , quand Page glflfce , 
Dans nos mains sont superflus. ^ 
Hélas! on n'en file, file^« 
Hélas l ou n'en file ^lus* ' 



•î. 



/ 



CHANSON EN ECHO, 

air: Pam eftttii séj ouf charmant. 

Si je peux enfonner'Margot , 
Le premier mot, 
JemVngage • 
A te faire un tendre couplet; 

Esi-il fait l , . . . . I .j 
Non: dont j'enragç. 
. Arapur y à mon aecQifrt . ^ 
Cours. 
Jamais personne 
N*a vvL rester ^r^owk 
Court, 
Quand il entonne. 

Ce couplet m'a bien f énssi ( 
Dans celui-ci 
Je m*enflamme : . 
Mes doux sentimens te plairont ^ 
Ils tairont 
Jusques à l'ame. 
Dans ce» seconds ébats ^ 
Bas 
Jq tVntends'dice: . ^ 
Que f si je peux cbanter ^ 

Vive ma lyre l 




Qoatre couplets ! ce serait trop ; 
i ^ grand galbp '' - ' « 
Va ta reine. 

To|i tégase 8»arrêtera 

^Et sera • . „ - ^ 

, Toiujiprs d*haleinç. 

Non, tu te trompes fort i . , \ 

Fort 
EnlaéoMpère* ^ 
Au dixième y je crois , 
Croix 
H faudra 'faire. 

Enfin le dî^iêthe couplet , 

Le voilà fait, * ' 

Chère ^piîp ; ; 
A Tonzième il faut ^roç^àex^ • ^ 

Nte céder 
Qu'aveti là vie. 
Au douzième , l*amant 
Ment, ' 
Se dëshonbre ; 
Il ne le fit Radiais: 
Mais* 
Voyons encore.^ 



* « «• **i iv^ 
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P 6 T- P Q U R R i 

EN DIALOGUE, - 

'Arrêt du PamoBte contre P^àiè,- en faveur du 
Cheval de seUedè'màdana'PoifCHERj pour 
le jour de Sainte Monique. ' ^ 






A p O L I. O BT.: 

jLiRi Qu'àvé\'i^6)is., etc.* 

vi^isTD tu ramenas Mç\pjRj»ènç ,' 
Après la mort de W Couvreur, 
T'est-il a rrivé. quelque scène? \- 
Je t'apperçois triste et rêveur. 

P £ G A'S K. 

air: Ruisseau qui dans ta plaîne> 

'i 
DiBU, qui sur le Parnasse. 

M'élevezjusqu'AUXcieiux, ^ 

J'étais trop glorieux 

De cette illustre place. 

Mais un cœur fier ,. là bas , n 

Me dispute le pas. 

Il est fier à Pextrème 

De se voir caresse y 

D'avoir été dressé 

Par sa maîtresse même ; 

Chagrin de son bonheur f 

J'en mourrai de dottlçur% 
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9fOMUS A PÉGASE. 

▲ I R : Ma belle hrunt.^ etc. 

Cheb. Pégme , cher Pégase ^ 
Auprès de ce beau cheval , 
Tu n*es qu'un sot animal , 
, UnViédâse. ', " ' k^. 

APOÉLON À MERCVRE. 

VôiâK, voie , Mercure; 
Ton fidèle rapport fera mon iugèttiMtt.' 
C'est trop soupirer y rengeons cette injure. 
Vole à tire d'aile y et reviens promptemtflDt, 

Voie, v^le, Mercure; . ■ 

Ton fidèle rapport. fera mon jugementi . ' 

RAPPORT DE MERCUREI 
▲ I R : Dt la Bohémienne, 

Eh Bohémienne fiiie 
Habilement déguisé , < > ' 
De celle qui vous chagrina 
J'ai vu le niinois rusé ; 
Lalpndra guette y etc. 

Elle s'appelle Monique s 
Son air noble et gracieux 
Par mille £a{ons s'explique ; 
Il suffit de voir ses yeux \ 
ha\on d^aguette, 

3« S 



Au goÀt ) à la gentillesse , 
Aux sentimens les plus fins ^ 
Joigirez une grande adresse : 
Voilà ses quatre menins ; 
Xialon draguette. 

Les Plaisirs , les Jeux , les Xïr Aœs , 
En logeant dans sa maison ^ 
Sutità Tàbri des. grimaces 
De la sévère raison ; 
Xtalop^ draguette* 

A qucnreut-on qu'elle emploie 

Son bel âge et ses desseins , 

Si ce tt*«8t pas à la joie l 

J*en appelle aux plus grands saints ; 

* ' l>alon draguette. 

• • • 

Dans sa gentille menotte j, 
J'hî parcouru Pavenir; 
Chaque signe lui dénote r 

Que le sort doit la Jbénir i 
Lalon draguette. 

Un trait de longueur extrême 
Se réduit à la moitié , 
Pour signe que ceux qu'elle aime 
^'auront que son amitié } ^ ' 

Xialon draguette. 



» i 
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I.e$ deux ligi)e^.cLui se- lient , 
. Et s'embrassent tour-à-tour • 
lies quereUesxonci lient . . 
Entre THymen et PAmour} 
Lalon draguette. 

A des marques différente» 
J'ai connu de la fiesté y. , -. '. 
Mais de ces Certes charmante» 
Que suit toujours la gaité ; 
L^Ion draguette. 

A ce3 traits si tu renx joindra 
Un esprit solide et vif , 
C'est le vrai portrait de S.... 
Pétasse en est tout pensif ; 
liolon draguette. 

Puis j'ai fait si bien en sorte • 
Que )'ai vu le cheval bai : 
De porter celle qu'il porte ^ 
II a^raispn ci'étre gai; 
Lalou draguett(»*i 

n est parfait dans la taille 
De ces chevaux ra niasses : 
On ne Ittîpdit^ointqu'H aille, 
Il va €le lui-même assez ^ 
liaion draguette^ 

£ a 
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Coursier des Dieux , tu chauceUe» ; 
Et je te ▼ois à quia : 
Il est vrai quUl n'a point d'âîles p 
Mais on dir ait qu'il en à ; 
Lalon dra guette, 

ARRET D'APOLLOIf». 

air:. Du Tonnerre . 

Tout bien considéré, j'ordonne ' 
Que le beau chevalier s6 donne 
Des airs de gloire et de grandeur ; 
Mais , pour la fierté de Monique 
Que l'AdwMi.r^n «oit le varuqueur, 
Et qu'à l'adoucir il s'applique, 

l'amour a apolloint; 

I 

jLi-BiiEh! pourquoi donc , etc. 

HAla.8 \ seule elle m'impose 
LesilenceetleTespèct; '-^ • 

Tout me tient chez elle <?n échec y 
De rien je ne dispose; 

Et son cœur , quoique je sois grec. 
Est pour moi lettre close. -• 

APOLLON A l'amour. 

Même air» 

Fais l'hypôcrite , avance , ose < 

Lui faire salamalec : 
Le jour de sa fête , un air sec • 
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Serait très-sotte chose : 
Cours vite à côté de son bec 
Lui cueillir une rose. 

air: Dupont j mon Ami^ 

ViBirs çà y mon Amiy 
Qui t'a fait si sage y 
Timide et blêmi \ 
Rends-lui ton hommage. 

l' A M O U R. 

AIR : Zeste, \estt* 

Zeste , zeste , point de chagrin : 

Un seul baiser est un gage \ 
Zeste, zeste y point de chagrin ^ 

J'aurai son cœur à la fin. 

AIR X Croyei'voui qu* Amour m'attrape^ 

Accourez , belle Jeunesse y 
Venez lui faire l'a cour; 
Je réponds de sa tendresse ; 
Dès qu'elle a baisé l'Amour» 
Accourez, belle jeunesse, 
Venez lui faire la cour*. . 

L'Amour présente un ^assoTtimeiit roug6 

et verd. 

air: Ma raison s'en va. hon train. 

De ce ruban rouge et yetd 

Son cheval sera €ot|.j^9rt : 

£ 3 
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La couleur de feu , 

Dit que dans mon ieu 

En ardeur on dépense ; 

Et le Terd ne promet pas pea 

Le prix de l*espérance , 

Lon, la, , ^ 

Le prix de l'espérance. 

CHANSON. 

LA JOUISSANCE IMPARFAITE. 

L'AMOtTR me ^éduît aux abois ; 
Je suis aimé de ma Gli mène y 
Et voici déjà quatre fois 
Qoe.tcwte. ma tendresse est 7aiaew ^ 

C'est aÏQsi qu'un Dieu flatteur 
Veut ifenôuveller ma peine , 

C'est ajnsi qu'un Dieu flatteur 
Veut me prolonger sa rigueur. 



Dans son lit je dois avoir part ^ 
L'hcurs dit berger eet sonnéj» ; . 
Lorsqu'un vieil époux , par hasard^ 
Saisit la place abandonnée. 

C'est ainsi qu'un dieu flatteur 
Se rit de l'tféure donnée ; 

C'est ainsiV ete«- - 
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Ij*aatre jour un prince Romain 
Vint par ayenture subite ; 
Je suis remis au lendemain , 
Pour ne point troubler sa visite. 

C'est ainsi , etc. 
Trompe un tendre prosélite; 

C'est ainsi , etc. 

Enfin j'arrive à ce grand jour , 
Où j'entrais en pteine victoire ; 
JL'ardent excès de mon amour 
Soudain m'en fit perdre la gloire* 

C'est ainsi , etc. 
Fuit par une échappatoire ; 

C'est ainsi ^ etc. 

Aussitôt courant au flacon , 
J'emprunte une nouvelle force; 
Mais le vin ne, fit qu'an gascon : 
Hélas ! j'avais trop pris d'amorce. 

C'est ainsi , etc. 
Donne toujours quelque entorse ; 

C'est ainsi qu'un dieu flattew^ 
Sait me prolonger Sfi rigueur» 
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CHANSON. 

air: Bt va toujours qui danse. 

Un beau jour Tircis me trouva 

Seule dans une plaine , 
Et droit à ma joue il s'en va , 

Pour y joindre la sienne y 
Me disant ; belle , c'est par-là 

Que le plaisir commence. 
La , re la la , re la la la , 

Et va toujours qui danse. 

Dans le dessein de le gronder, 
Je prends un ton farouche; 

Mais , loin de s'en intimider,. 
Il me ferme la bouche. 

Ses lèvres le drôle y colla , 
Pour m'impoaer silence. 

Xa , re la , etc. 

Cette façon m'j^te la voix ; 

Mais ma langue importune^ 
Pour la mettre aux derniers abois ^ 

Des deux il n'en fit qu'une. 
J« lui disais : qu'est-c'^ue cela l 

Et quelle extravagance ! 
La ; re la y etc. 
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Plus âmoorenx et plus harài , " ■ 

Sur ma gorp;e naissante S 

Il promené , ^n jeune étourdi ^ 
. Une main insolente , 
Xeus beau lui rëpétdr , hqla! 

Et faire ré»i8tance« 
Hia , re la ^ etc. 

En me défendant de mon mieux , 

J'étaia déjà bien lasse , 
Lorsqu'au g^and plaisir de ses yeuX| 

Mon gi^os lacet se casse. 
Oh ! ( *est alors que le yoilà . . 

Redoublant sa licence. 
La , re la , etc. . 

litt région de mon corset* 

Toute entière est en proie ; 
Et ce pays'do^ et grasset ; 

Il parcourt avec joie ; ^ 

IVIais j'apperçois que par de-là 

Son autre riiâin s'availcrÊf; * ' 
lia, rela*, etc. 

Téméraire , arrÀte ^ oih vas^tn î 

D*oii te vient cette audace \ 
De mon inflexible vertu 

N*espère point dé grâce. 

En vain ma fureur lui parla* 

Mes efforts il devance. ' 

La, rela, etc. 
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Ali ! grands c^ieux ^ qui nous ttrezynMj 
Pouvais-je mieux combattre l 

Mais de ^.Q^.cinq doigts je ne pus 
En subjuguer que quatre. 

Un seul y i^algrié moi , sMnataUa : 
Je pâme , quand j'y pense. 

La f re la y etc. 



Par bonheur ma mère apparat y 
$an8 quoi jfétais perdue; 

Car à la fin mon cœur s'émut^ 
Je me sentaÎB rendue. 

Le traître aussitôt détala 
En grande diligence» 

La^ re la, etc. 

r 

CHANSON. • • 

s s neuf Sœurs ancien marmitoii g 
R . . . comment punir ton audace l 
Pour de nouveaux coups de bàton^ 
Je ne trôut^aisipli^s de placer 



Bftnni de la société. 
On ne sait où se réfugie 
Ce Cynique décrédité , 
Qu'on ne verra qu'en effigie. 



Plus d'une ibis fut ébauché , 
£t dans mes vers , et dans ma prosef , 
lie portrait de ce débauché; 
Mais j'en <>l(|jtiai» une chose» ' ' 

Nul autre ne fut si pervers l 

Que de faire exprès la folie , .[ 

Afin d*infecter l'univers , 
De prendre une femme Jolie. 

AUTRE. * 

J 'ai choisi pour mon séminaire 
Jja saispn deis plus vilains jours ; 

J'en sortirai, bergère , 

Dans celle des Amours. 

$i )e vous croyais fière ^ ' 

J'y restefais toujours. * 

A U T R E. 

Il 

Q û E la table 

ISIe paraît aimable! . ., . , 
Ce jus délectable 
Rend tout agréable : 

La tendresse 
Succède à l'y vrèsse'; 

Bacchus et l'Amour 
Sont fêtés toar-à-four« 
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La bigotte, ; 
La^prudeet la sotte . , •., . 
Changeu^t l^ien dç DOt^ , . ^ 

Quand Q^çichus les d^y . 

Le vin trote , /^ 

La vieille sirote y . •„ . . • - 
£t dans ces momens 
• Croit n'avoir que quinze a^s. .../. 

Que Va table , etc. 

C^est ainsi que Bacchus a son lot : 
L* Amour ^ qui n*est pas sot, 

£8tdei*écot. 

Atoutâse, -, ' ,.( » 

On lui rend hommage ^ 

Et souvenT: les ris 
Sont sous les cheveux gris, . 

Que la table , etc. 

AUTRE. — 

Po u R un baiser ravi faut-il tant de colère I 
Ce larcin indiscret que VAttlour m'a fait faire i 

Charmante Églé , relève vos app^j 
Cette aimable rougeur, ce timide embarras > 
Vous rendent mille fois plus certaine déplaire. 

Le tendre papillon, sur les^fleurs les plus belles^ 
En dérobant l*éclat dont il orne ses ailes , 
Par cent baisers ranime leurs couleurs; 
Et bien loin,coiiiuie moi. d'éprouver des rigueurs, 
^Ue9 semblent briguer des caresjses nouvelles. 
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DUO.' 

Alo N amour j)rend un air sauvage^ 
Lorsque par iiasard je fous joins $ 
Tout se ressent de.PescIavage 
Où nous réduisent les témoins. 
Je suis gêné dans '^ j 

Je suis gênée en f : ë fi > > 

Et jusques^dana ïe% petits soins , 
Un dur silence est mon partage. 

COUP L E T. 

f • .. . ,. - - 

.*♦ ' i'. t. I « . * ' ' ♦ lu» / 

air: Dans nos hanuaux la paix et Vinnocenett 

LiE petit.pieu ,. foll^i;4injt près des Basques ^ 
Leur déi'oba le fuseau de mes jours. 
Bientôt imm^re&tir^n ressentit lies marqti^s^ ' 
Et mon printems coula dans les amours. 
Mais cet entant voltigeant sur la tonne y 
Laissa tomber le fuseau dlafis le jus. 
Bacchus le prend : quel sera mon automne»! 
lides jours heureux sont filés par Bacchus., 



h 



^3 CH-tifsoirsi 

A TJ T R E. 

A I B. : De Vallun; 

Jj/uK teuton enfantin y 
MoncouBÎn , . v ^if.-^ ^^ 

Quand je vois la figure ; 

Aussitôt le malin , . 

' Mon cousin , 

N*e$t pi 08 en mignature i 
Mon cousin, -< -> . 
Voilà du utalin Pallure , 

M^vou^n; ; . _ 
Voilà du malin PaUure. 

COUP L E T S 



^ \ 



t ' 
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POUR L ABBÉ I>E OR'£cOURT*, . 

AIR. 

LoRSQtTB le bel âfçe s'envole , 
On a son recours à Baccbus ; 
C'est avec lui qu'on se console 
Des plaisirs qu'on ne ressent plus* 
Un galant déjà suranné 
Pour ce Dieu s'épuise en louange , 
Et y vantant «on goût raffiné , 
Ke prêche que sur la vendange* 



Mais il a beau faire et beau-dire ; 
Quanil il se rabat sur le vin , 
On connaît que le pauvre sire 
£st en amour sar son déclin. 
Il est à bout y c'est un proscrit , 
Qui , fuyant après sa défaite y 
S*accroche à tout, quand 11 përity 
Et fait comme il peut sa retraite. 

Jeunes cœurs , près d'une maîtresse ^ . 
Hiaissez couler vos plus beaux }0urs ; 
JS'e consacrez qu'à la tendresse 
D^s knomens faits pour les amours. 
Mais devient-on vieux ou cassé I 
Voici ce qu'en dit un grimoire : 
Quand le tems d'aimer est passé» 
C'est justement celui de boire. 

RÉ PO N S E 

DEL ABBE BE GRECOURT. 

. Mimtair* 

i3sLLB R.... dont la malice 
Vient de m'adresser ces couplets , 
Trouvez-vous (rendez-moi justice) 
Rien de suranné dans mes traits { 
A quoi tend donc un tel discours y 
Et sur quoi mord votre critique? 
J'aime , je bois , je ris toujours , . 
Et n'ai rien de paralytique. 

F a 



Me reléguer auprès (lies tosnes ^ ^ 
Quel téméraire jugement! 
Apprenez quMl est des àiUomheS . '' 

Qui valent les plus doux printeins» 
Amour eu gronde ^ ie le «ai , 
Et , pour expier cette ollense , 
Il veu^ que vous tassiez l'essai 
^ De moB amoureuse TAÎl^nce. 

Vous qui devez moins que personne ' 
Douter du pouvoir de. vos )[eux» .. . ^ 
Pensez- vous donc qi^^il vous pardopii* • 
De ne vous pas connaître mieux \ . ,1 
De rajeunir un froid vieillard, ., / 

Tentez hardiment l'aventure. » ., 
De grâce , mettez rmoi de part y % 

$i Yous en faites la gageure. 

f 

CHANSON.! . 

* . rf - * / 

r 

AIR. : "Du haut eh bas, 

• f < • _ 

Par vos appas, . . ^ 
Vous avez décidé , Climène 9 

Par vos appas, ;, 

Ce qni causait tant de débats, 
lie libre arbitre est chose vaine , 
Puisque tout homme est à la chaiji* 

Par YO^ appas. 
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Sur tous les cœurs ^ 
Vous régnez plus qu^on ne peut dire ; . 

Sur tous les cœurs 
Vos attraits sont toujours Yainqueurt* 
JEn vain on résiste » on soupire : 
Vous affermissez votre empire 

Sur tous les cœurs. 



Ah! quel plaisir ) 
Si vous m*entrainez sur vos traces ! 

Ah ! quel plaisir ! . 
ie n'aurai plus d^autre drsir. 
Trop heureux que pour moi vos grâces 
Se fassent sentir efficaces ! 

Ah ! quel plaisir ! 

RÉPONSE. 

Même air» 

w 

Voua avez tort^ 
Tircis , de vous prendre à mes charmes ; 

Vous avez tort. 
Pourquoi crier au feu d'abord? 
Vous n'êtes pas fait nux alarmes : 
Sur le champ vous rendez les armes* 

Vous avez tort» 

F • 



66 cBAKSaNS. 

Je n^en suis pas , 
Quand on veut me laisser tout faire; 

Je n'en suis pas ; 
Je veux bien que Pon fasse un pas. 
Efforcei-Tous , tâchez de plaire , 
Ou cherchez ailleurs votre affaire» 

Je n*en sois pas. 

En liberté , 
Vous pouvez rester votre maître i 

En liberté , 
J'en fais autant de mon côté. 
Apprêtiez à vous mieux connaître^ 
Vous goùterpz la douceur d'étxe 

En liberté. 

Pour un désir ^ 
Qui souvent en un moment passç^ 

Pour un désir, 
Ke perdf z pas un seul soupir; 
Car si j'étais à votre place , 
Je croirais peu mériter gracè; 

Four un désir. « 
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BOUQUET 

A MADAME DE •...•.. 
Le jour de Saint' Jean ; 

£11 lui envoyant une paire ele jarretières sur lesquelle» 
était V Amour en broderie , montant h V échelle y et 
cette devise : 

J*Y PARVIENDRAI. 

air: Contre un engagement» 

LjE Dieu des dieux V4in(}ueury. 
Était dans Pespérance 
De finir sa langaemr ^ 
Et son impatience. 
Quand , plein de confiance ^ ' 
Il troaira le moment 
D'avoir sa résidepce. 
Auprès d'un lieu charmant. 

air: Toute la terre est à moh 

Amottr , à l'aide d*ane Éckelle , 
Avait grimpé jusqu'au genou ; / 
Il s'attendait, ce maitre fou ^ 
A ne point voir Iris rebelle. 
Chantant en grand émoi i 
Je ctoi 
Que toute la belle , 
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Que toute la belle 

Est à moi , 
Que toute la belle 

Est à moi. 

A t R. : Assis sur l^erbette. 

Ces cHs d'allégresse 
Réveillent Pallas. 
La chaste déesse 
D'abord gronde : Hélas ? 
Pauvre téméraire , 
Quel est ce larcin 1 
Que prétends-tu faire l 
Quel est ton dessein \ 

l'amour/ 

AI & : Est f' que ça se demande ? 

Quoi ! dans le chemin où )e suis , 

Tu veux que je t^nstvuise 
De la route que je poursuis , 

Et de mon entreprise.! 

Un peu plus haut y 

G*e8t-U qu'il faut 
Que bientôt je me rende* 

Fi donc ! Pallas 

Ni pense pas,, 
£8^^*qup ^a se deiaaade { 
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P A L L A S. 

xmi La Curiosité. 

TtT ne toucheras point , qu'à peiné à i'épidermei 

La beauté. 
Amour sur. le genoQ restera comme un terme ^ 

La rareté 1 
£t dans un vain espoir ton audace renferme 

La curiosité* 

l' A M O TJ R. 

AIR : Je n'saurais : je suis encore trop jeunette f 

j'en mourrais. 

Quoi ! tandis que je m'occupe 
A poursui rre mon' projet , 
Tu Toudrois que , sous la jupe^ 
Je m'arrête à son jarret l 

Jen'sçaurais, 
Suis- je fait pour être dupe! 

J'en mourrais. 

▲ I R : Je suis un bon JardînUfi 

Des yeux fins, de la beauté | 
D'attraits la variété y 

Un esprit flatteur y 

Un air séducteur , 
Dans le geste et la danse. ; . ' 
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Tout cela de ma noble ardear 
Assure Pespërance , 

Lon , la , 
Assure l'espérance. 

P A I. L A S. 

Aias Quand Moïse fit t^finn^ 

Il est vrai que Gaussin même 
K*a jamais exprimé mieux 
De tout l'amoureux système 
lia force et le gracieux. 
Mais quand ton Iris déclame 
; Et qu'elle montre tant d'Ame ^ 
Tu me trompes sur ce feu i 
Le seul esprit fait son jeu. 

AiMA«LB vainqueur, 
Sauvons ton honneur ; 
'Orimpe et passe vite, 
* Pour chercher gîte 

Auprès de son cœur. 

Sur son estime 
Pure et légitime , 
Fonde ton bonheur. 
Qu'elle ait en ce jour 
Le r^re avantage 
D'avoir rendu sage^ 
£t fixé l'Amour, 
Jure^Iui Mex^ 



,« a jl if ^ o K »» fx 

Que tu île veux rien 
Que sa bienveillance, 
Bt la jouissance 
De son entretien. 
Je te promets^ 
Pou?, ton abstinence ,' 
Mille autres bienfaits. 

L* A M O U Ré 

* ^jrt , fljre , flyc, Jannette, 

l^Airs la route jusqu^au cœur 
r .Que-Minerve me propose , 
"^Commen t n*a- 1- effe point peur 
Qvifi je ne iasse une pause l 
N Aye,aye,aye, 

Ay6, aye ,'aye ; Jeannette, 
Jîeànnettey aye , aye', aye , 

P A L L A S. 

^ A I X : Jb'Â / vogue la gaUtti 

p£TiT incorrigible , 
Tu me fais enrager. 
Puisqu'il n*est pas possible 
De te faire changer , 
£h! Togue la galère y tant qu'elle pourra voguer; 






nt C H A N s 6 tr •. 

* •. il 

l,' A,M O U R, ,, 



< 



▲m: Du haut en bas, 

J*T parvienclrai { . 
Ha 'Jeannette, c'est ma deriseç'! ' 

T y parviendrai : /. . , J,:^\ 
Mais pas sitôt que je you4raî* 
Votre vertu Ven scandalise.' 
SoiifTrez donc qu'elle s'huiuanise ; 

J'y parviendrai. 

LE MÊME, AUTREMENT. 



A MADAME P . . . 



* •• 



Ftmme d'un maître, des requêtes , pour le jour dt 
Sainte Monique , safc'té^ le g maii^'d'S^ 



^ f^.. . 



L.' AMOUR CHANT B. 

•• ^fc >• t^ «■ 

▲ I B. : '^on f il n*est rien de si beau, 

. ■« . « • • 

Que de peine à parvenir 

Jusqu'au but oùfaspire ! 
liorsque je crois le tenir > • • 

Contre moi tout conspire. 
Faut*il à chdqite inoiueiit ^ 

Voir sur l'heureux passagt 
D*un entrepôt si charmant y 

Recarder mon voyage l 



CHlNS/ONt. I 'jr5 

Que je contemple à gogo 

Ces deux pieds qaej'adtfte. 
L'un est celui d'Érato ; 

L'autre de Terpsichore : 
Mon œil , ila niérixent bien 

Que sur eux tu t'arrêtas; . • v 

En dansant , je sais combien 

Ils ont faits de conquêtes. 

En Espagne un assassin 

Suit la main criminelle 
Qui toucherait à dessein 

Le pied de quelque be]le«' 
Je pardonne cette loi . ,. , 

Quand la femme du traître 
A'ie pied fait comme toi y ■' • 

Si cela pouvait être. ^ 

De ce pied enfantin y - ^ 

Mon cousin ^ 
Quand je vois la figure ^ 
Je me promets soodain'^ '. 

Mon cousin , 
Une autre mignature,. . . •'. 

Mon cousin; , . 

Pressons , mon cousin^ Pallurf^i 

Mon cousin , 
Pressons , nion coiuloy l'allure* 
3. G 



▲ i& : Landenruu* 

Dis A. je dressais l'échelle , 
Ijorsque nres yeux et ma main > 
Pour la jambe \n plus belle ^ 
Ont oublie le chemin 
De son lanla , landerirette , 
De son Janlà , landerira. 

Si Vénus l'avait eu telle p 
Paris n'eut pas attendu ^ 
Pour terminer la querelle , 
Que les appas il eût ra 
De son lanla , etc. 

▲ m : Quand jt bais de ^ce jus dloctohit* 

Ces jolis soutiens sont l'indice 
D'un pas l^erçt<4égî|g(éi 
Pour le reste de l'édifice , 
J'en forme un chaviiiaBC ^ëjitgé'. ' 

air: Ah. ! midami Aaroux» 

Ah ! voit! J>ài*ëft 
Je deviendrai fuit , 
Si tôt je ne'gritttfke ; 
Ah ! voici par cA. , 
fit *ôt je ne grimpe. 
Je deviendiai foù. 



"CiiST la route de Cythère : 
Que j'y cours vlveioeut.] 
Oui , je yeux dang un 01101^99^ 
Obtenir ce que j'espère. 
Ah-1 que j'y vas , ma bergère ^ 
Ah ! que j^y vas g^ment ! 

* * ■ > 

▲ m : QuefaU'tu , 'bergère , dans ce beau séjour l 

DBl'ëcKeUeâ^eittë 
J'étais an milieu , 
Qtt*ttse triste «kaki» 
M'attache en ce lieu. 
yoffet q«cl 0îttra^ ■ 
On m'u fait ici \ 
.Qide^bnanion tia>y«g« 
J^SBatréuasii -^ 



j . v. '-• 



Ote&dwe Fentrav* 

Qui me serre trop ^ 
Etq'ue ton esebet» 
Aille , an psaMà galopa 
De son trait .iniii(a6 
Te percer le etfaur^ 
£t de sa Moniqfiie 
Être enfin ra^nquenr» ' 



&% 
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xik: De Joconde. 

■ » 

Tant qHC je demeure noué 
Dessus ta'jarreïîère, 
Et qu*à mon échelle clouë 
Je suis comme en'b^a^sière , 

Qui fera valoir tes appas ? ' 

Ton erreur est extrême, 
Monique V tu ne penses pas ' ' 

Que je suis 1* Amour mémQ. 

AI & : Du FolUi d'Espagne: > 

A mes cba^rins , à ma roîx lamentable ^ . 
Honique, hélas! son ordlle a fermé. • 
Puis-je espérer un.temsplus fa^ablë,: 
Quand elle est sourde an tendre mois^de mai 1 

air: Ttutdh quejedruse» 

.... ; * 

Cribn de téméraire , > 
. Que VQ^lai8-tu fiaire l 
Chien de téméraire ^ . 
Quel était tonJiutt :' 

Trop hardi dél^nt : 
PouTais-tajamai» plaire î 
Chien de téméraire , 
Quel.étaittonbut! 



« îa A H s w ». î7f 

air: Pour la Baronnet 



Je m'en console , 
Si je suis garotté le jour.' 
Au dcshabitlé je m'envole : 
Captif et libre tour-^à^tour , 

Je m'en console. 



... ^ 



I II./ 



C'est l'espérance , 
De Tompt* ce 8ôîrmé»« liens ,' 
Qui calme mon impatience. 
A tantôt le plus grand des biens ; 

C'efet l'errance. •- » 



B O U O U E T \ 

A MONSIEUR R:V.. 



Le jour de Sai^t Pieiçre, 
LE CHKlÉTliEIsr, 

AMI DE l'a rrciENNE DOCTRINE. 
A I B : fiéveille{-vousn . 

H^TBiiiLEz-YOtTS , belle endormie y • 

Réveillez - TOUS , antique Foi» 

Empêchez la main eniiemie 

De semer sa nouyelle loi, 

G 3 



( T 

f 



hx F o I, 
AIR : Dift que je sommeUle^ 

Dire que je sommeille ^ 

C'est me mettre en courroRx. 

Je ne dors point, je veille : 
Sans cesse je pense à vous ; 

£t je crois qu'il est tems , 
Mes en fans , 
Que l'Erreur tombe ^oitt mes qoh^, 

AIR : Aux armes, Camarades» 

Aux armes , cama«rades^ 
Défendons des écrits 

Foilenvent-pTosctits. ; . 
Aux armes, damarades; 
Avec moi redoublez les çpups» 

Refrain, 

O Pierre! 

OPierrel 

Je suis morte sans vous. 

SAINT PIERRE. 
A I R f Je ne veux ptasétri Èergère. 

J'b n Tijt V d s la Foi qui m'interpelle , 
M'aippelle ; 
Volons à sou secoûts. 
De toutes mes fortes je cour» 
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Sur4:euz'quilui obecckcnt fucreliç; 
J'entends la Foi qui m'interpelle , 

M'appelle; ' ^ 

Volons à soi! sètottn. 

air: Da TremhUutM^ 

Fr à r b Paul , garde ma porte ; 
Si l'on s^en fMi« , qti^mportet 
n faut qnr je me tir«ni«p<yrte 
Dans le pays des humains» 
ITne guerre me lanterne ; 
J'apprends qn'uiie Foi modéra» 
De l'antique Foi se itteme 3 
Ces rivales sont aux knaiita. 

AIR ; Or nous dite^^ ifi^n^* 

B o V jour , ^oî 'priiailtifv > 
Eh ! i|uQi ! Vu Ib^ds^en. plevry ! 
Qu'est-ce donc qui t'arriyei 
Conte-moi tes douleurs. 

S^tédetAÎK» 

U H ç nouvelle école j- 

Depuis plus de cent an^, • '" ' ' 

Chaage , énerve et'brfcdle 

Tous xxie$ ciiaeigiiëtiieits. 



I 

SAINT PIERRE. 

air: Du Cap de Bonnt-EMpérance» 

Quelle indigne politique ! 
Parler mal et penser bien y 
Avoir la bouche hérétique ^ 
Quand on a le cœur chrétien ! 
Foi pure , dïs-moi , ma chère ^ 
Ce qu*ici-ba8 je dois faire y 
Pour établir une paix 
Que rien ne trouble jamais» 

L A F 0,I. 
A.1%1 La bonne aventure, 6 guet 

D s me faire trioiitfpbei^- 

Il n'est paA facile ; 
En vain je veux éto^ftei; 

L'Erreur ii^ciie. 
Je la terrasse par-tout ; 
Mais pour en venir à bout y 

Il faut un concile 
Ogail 

Il faut un concile. 

air: Serre la ha bî, 

G o V R ▲ o s , ne recule pas ; 
Serre la ba bi bo bete , 

Ami Géphas ^ 
Et que l'Erreur soit défaite ) ^ 
Serre la ba bi bo bete y 
Serre la ba bo li ta. 



r 



« H 1 If s O If 8. 8$ 

AIR. 

£b l grand merci , 

Mon papa , 
Si le déntenti | 

Le Pape a , 
Si le démenti ' 

Le Pape a. 

SAINT P I E K R E. 
tfL z R : Quand je êui§ datu mon corps di-garde» 

Ayav t qae lex:lergé s'as$eral)le, 
DomumsHiiWfi -quelque mouvement ; 
Mais tu devrais bien , ce me semble ^ 
Me procurer un logement. 

L A F O I« 

OtTi, Pierre , fe vais tont-k*Pheur« 
Te faire eon naître un ami , 
Qui dans sa charmante demeure ^ 
Ne te verra pas à demi. 

4. XK : Taijait l*amour, e*€$tpour un pntru 

Il s*écriera : mon cher pRtron , 
O jour de bénédiction! y 
Vous yepeaL^ quand4:ha£an 8*apprét« 
K bien célébrer votre fête. 



84 s GHAKSOirS. 

air: I>€ Joconde, 

D A N s la probité de l'époux 

La vertu de Vépousq y 
D'un commerce facile et doux. 

De ses devoirs jalouse ; 
Dans une Famille en tout point 

D'aimable caractère , 
Comment ne trouyerais-tu point 
'De quoi te satisfaire ? 

SAINT PIERRE.' 
air: Amis, sans regretter Paris, 

Je suis en fort bonne maison ; 

Il faut que je m'y tienne. 
IjTon, je n'y vois rion que de bon; 

La doctrine en est saine. 

. L A F O I. 

xiKi 'Il lui faudrait un biscuit. 

DisoNS-iiiJi tous g^-and merci; 
Car il aime , il aime , il aime ^ 
*; ; : V. "Digons-l ui tous gr^ànd merci , 
Car il. aime , , 
A rester ici. 

AIR. : O reguinpté ! 

O R prions tous le doux Sauveur ^ 
Que son voyage ait du bonIieur.r 
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O reguingué , ô ! Ion > lan , la ! 
£t qu*au Ciel on ne le rappelle 
Qu^après la paix universelle. 

CHANSON. 

Sur la naissance du duc d'Anjou.' 
Air: Nous Jouissons dans nos Hameaux» 

Rassemblons les jeux , lesplaisfirs : 

Que l'abondante joie , 
Pour le comble de nos désirs , 

Aujourd'hui se déploie: 
A l'éclatant bruit du canon y 

J'ai dit : l'aflaire est bonne : 
£t cette fois c'est un garçon. . " 

Que la reine nous donne. 

nions , folâtrons et dansons , 

Attroupons nos Toisines ; 
Réveillons les plus joyeux sons y 

£t nos chansons badines : 
Dans ce jour de félicité 

Il faut que la police 
' De sa grande sévérité 

Nous fasse un sacrifice. . 

IVIamaHs, qui trop austèrement^ 

Prenez garde à vos filles ^ 
Pardonnez à l'honnête amant 

De petites yélilles ; 

3. H 
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Qu'il se souvienne que, le jour 
De l^^ureuse naissance j 

tfl a juré son tendre amour 
Et sa persévérance. 

Que l'assurance de la paix , 

Et la fertile année , 
Fassent célébrer à longs traits 

La France fortunée ; 
Mais le cher poupon ^tant joint ^ 

Rend la fête complet te. 
Ce soir il ne restera point 

De TÎn à la guinguette. 

,1 Vire du nonvel Enfançon 
L'incomparable mère ; 
Vive la royale maison , 

Qu'elle croisse et prospère : 
Renouvellons-lui notre foi; 
Qtte dans tout le royaum» 
On entende : vive le rpi, 
£t le père OEconomp l 



G H ^ W s O w s. g^ 

RONDE 

SUR LE MÊME SUJET. 

AI a : Etlon lan la, maBelU, dondé. 

V^ 9 payez-moi , car f aï gagné , 
Et Ion lan la , ma belle dondé ; 
La reine un garçon a donné ; 

Vertu de ma vie ! 

Haut le pied gai î 
Et Ion Un la , ma belle dondainei; 
Bt Ion lan la, ma belle, dondé. 

lift reine un garçon a donnée 
£c Ion laii la , etc. 
, Salut et gloire au nouyeau né ; 
Vertu de ma vie î etc. 

Salut et gloire a a nouyeau né , 
Et Ion lan la , etc. 
Il est duc d'Anjoa déftigné ; 
Vertu 4(6 ma yie l etc. 

« 

n est doc d'Anjou désigné , 
Et Ion lan la , etc. 
Il est beau comme son aîné; 
Vertu de ma yie ! etc. 

Ha 
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Il est beau comme son aîné y 
Et Ion lan la- , etc. 
Et fort bien proportionné ; 
Vertu ûe ma vie ! etc. 

Et fort bien proportionné , 
Et Ion lan la, etc. 
Qu'il v'a bien être gouverné l 
Vertu de ma vie î etc. 

<Ju*il va bien être gouverné i 
Et Ion -la la , etc. 
Sur un^rp^ tetton cantonné ; 
Vertu de ma vie ! etc. 

Sur un grbs tetton cantonné , 
Et Ion lan la, etc. 
Il est comme un déterminé ; 
Vertu de ma vie ! etc. 

« 

Il est comlme un déterminé-, - 
Et Ion lan la, etc. 
Quittons tous notre air refrogné i 
Vertu de ma vie l été. 

Quittons tous notre air refrogné , 
Et Ion lan la, etc. 
Je veux , de pampres couronné ^ 
Vertu de ma vie 1 etc. 



7e Teux , dje pampres couronné y 
£t Ion lan la , etc. 
Et près d*uh tonheaa confiné , 
Vertu Ue. ma vie ! etc. . 

Etprèsd'nirtonneaa confise j , 
Et Ion lan la , etc. 
Etre huit jours à mon dîné : 
Vertu de ma vie ! etc. 

Etre huit jours à mon diné , 
Et Ion lan lan , etc. 
manon. ton contrat est signé ; 
'Vertu de ma vie ! 

IVTanon , ton contrat est signé j 
Et Ion lan la, etc. 
Ma femme , tout est pardonné } 
Vertu de ma vie î etc. 

Ma femme y tout est pardonné 9 
Et Ion lan la ^ etc. 
Viens prendre un baiser façonné ; 
Vertu de ma vie ! etc. . 

' Viens prendre un baiser façonné ^ 
Et Ion lan la , etc. 
Ce jour au plaisir destiné ; 
Venu de ma ^ie \ etc*. 

H3 
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Ce )our, au pliâsM' ittstiieé. 
Et Ion lan la , etc. 
Ke devrait pM«têtt«ïlNyrlié| - 
Vertu de ma vi« l «te» 

CHANSON. 

jl I R : I>e imi Ut Capucins dk iHàtutê, 

Vi N TX s est huit jours àCythère: 
Qu'elle est belle et qu^etle est peu ftèrel 
Mais P Amour est fdât étourdi 
£n Yoyamt les feule qu^ellé inspire , 
Et nuhde nous aâséz hardi 
Pour lui déclarer son martyre. 

C'est pour punir ton injiïsiîcé , 

SpiritiieTtè protectrice , 

Que l'Amour t*ôte la ésinfé^ 

Mais , quoiqu'il se venge et qu'il gronde , 

Dans tes yenx le signe est nââté; 

Ils en font part à tout le monde. 

Notre Héb^ , badine au suprême » 
Et plus enfant que l'Amour même ^ 
Faitians èesse niche à quelqu'un; 
Mais j parmi tout son badina ge , 
Dieu des cœurs, elle en ignore pa 
Que j'aimefftiébiêa davantage. 



C HA K S o ir s.' ^1 

Blanche maman , fraîche «t dodue. 
Pardonne au fou qui t'a mordue : 
Il «st bon diable, en vérité» 
Epris de ton ûoa% carûù^im^y 
Il te quitte de ta beauté ; ^ 
Ton humeur suffit pour lui plaire. 

Vous croyez qu'à la reine mèrre 
Le plus beau couplet ta 'S€ faire ; 
Il est vrai , le sujet m'est cher ; 
Mais son seul regard nreretiH bîême. 
Je la chante entre calr et chair , 
£x m'en fais finesse à moi -même; 

17/an va me chanter la gamme 
D'oublier sa sincère dame f 
Qui fait rornement deceaUeux^ 
Mais ses a|>pas sont u» mstàtê* 
Ainsi je ferai beaucoup mieux 
D^vi^rç en paix et de mé taire. 

CHANSON. 

À I k : Je sins un certain je ne sais quou 

Svi. toA beat! tiéin , tuf ton niinV»îk , 

De Paphos la déesse 
Versa la beauté » la jeunesse^ 
Tandis c^u' Amour , e» tapiitois^i 
Formait ton joli je ne sais qii,'4^tiitt4 
Formait tOA Y:^x je ut sais qnoa. . 



g^ c H A N s o itr s« 

Sitôt qû*on me parle de toi^ • 
Mou aimable maîtresse j ■ 
Tout rit , tout pi ait , tout m^téresse , 
' Et mêofierjirsq'a'aitx bouts des doigts y 
Je sens, etc. :♦ ... 

I r 

» ••» » ; 

Lorsqu'on a rangé sous sa loi 
L'inhumain^ maîtresse., . 

Insensiblement l'amour baisse , 

Et l'on ne garde plus sa foi ,, 

Que par un certain je ne sais, qu'est^ce^ etc. 

Par la morbleu ! peste de moi ! 

Peste de ma faiblesse ! 
Mon cœur redouble de tendresse t 
Mais 'Son ministre , en désarroi , 
N'est plus qu'un certain , etc. 

BOUQUET 

E N P p T-P O U R R I, 

SurVeifVoid\^m]^(HajLine a madame,^ foir.ckER , 
par un inconnu . 

Lj e pn^mier jour du mois de mai 
Fiitie plus beau jour de ma.vie: 
Je me Xrouve tout sublimé . * 
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XjC premier jour du mois de mai } 
3Bn palatine transformé , 
L'Amour par mon ordre s'écrie : 
Le premiei: jour , etc. 

Que veut dire cela ? ffis; 

£t qui pour moi soupire ! . 
O lire y élire, etc. 

C'est un moine de Clairvaux (i) , 

• Ho , ho l 
Qui , lisant.dans sa rubrique , 
3Elt trouvant qu'en ce mois clîaud • 

Ho, ho! 
Arrivait Sainte Monique ^ • • 
V* Du couvent 

Prend l'argent 
Destiné pour sa tendresse , 
Et pour la grande-maitresse 
Aoliiette tout du plus beau , 

Ho 9 ho y etc. 

▲ X H. : O reguîngué i 

Vovs souvient-it à Passenay 
De ce quàrt-d'heure fortuné jp 



<i) Cette dame (lyait une terre auprès , et les noine* l'ap^ 
calaient leur Grandè-MtitreMO. 



g4 CHANSON B« 

Oregningtié^ 

O Ion Un 1a ! 
Où je dîMis : Belle Diane, 
Que mon cœur nVst-il dtapltaiittY 

Même air. 

Vous yerriëz su travers le «ew 
De mon cceur l'amouretix deftsein , 

O reguingué , etc. 
Vous verriez la secrette flamme ■ 
Qui pour tous me consome l'ame • 

air: Du BinhL 

17 1 , c'est le gros père Clément ^ 
( D^abord voue allez croire ) 
Qui vous fait ce petit présent , 

Ou bien père Grégoire. 

Nullement , cVst frère FreAoliy 

La Faridondaine , etc. 
Qui voudrait être père anssi , 

Biribi , 
A la façon de Barbari ^ 
Mon ami. 

A 1 n } Jean dt Veri* 

A H ! voy^z donc comme il 8*y prend ^ 

Ce jeune téméraire ! 
Soiif firôtî n'est-il pas le garant 

De ne jamais me plaire \ 
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Moine y réprimez votre ardeur ; 
J'aimerais mieux donner oion cœur 
A Jean de Vert. 

Al Ki D'un Jtihai, 

SoiiTDitB , se TOUS fâche? pas : 

Vos appas 
Ont l'ait éclorre une flamme s 
Ce présent vient d^un abbé y 

C'est Tbisbé 
Qui le re^it de Pirame. 

AT- ^i Vêla JBaHfe hhnd*. . 

P o TT K un abbë , lÙt-il un ange , 
Aurait-il le parfait mélange 
Des.plus exquises qualités , 
IVIon cœur se sentirait de ^lace ; 
Bt j'en connais des plus vantés 
Qui n'osent m'y demander place. 

A. I s. : Marott fait bien lafilr^^ 

MoiriQVB fait bien la fi^e , 
Son goûit est trop délicat\ 
• Sachez , madame , 
Que l'oriflamme y 
De Cupidon ^ c'est vlu Rabat 
Slonique , etc. 
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^iKi B*unNoU, . . 

Mats, n'est-ce point Châlillon , 

( Pourquoi non ) ? 
OuSur-l'Aube qui badine \ 
Ne serait-ce ^pointMailly? ' " ' ' 

OaSig,iiy(i), 

Qui donnent la palatine? 

s 

air: De Gnmaudîni 

Vous avez raiâon , c'est nous quatre , 

Chère Poncher ; 
£tnous avons pensé nous battre'. 

Pour s'arracher - 

Le plaisir de vous présenter ' 
Le bouquet qui vous fait chanter. 

* « 

Menu air. 

Nos louanges âont méritées 

'Par votre humeur 3 ' " 

Par vos manières enchantées • 

Far lé bon cœur , 
Qui y sans cesse , met en crédit 
' La fiifesse de votre esprit. 

(1) Ces quAU'e personnel étaient «mies de U dsHr. 



^« 
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A. 1 R : If'Opéra. 

Vous voulez me surprendre : 
Mais je ne puis nn*y rendre ; 
J'aurais bien prévu vos détours , 
Moi qui vous vois tous ]es jours. 

▲ I & : Ve Joconde. 

•De quatre jeunes colonels , 
Dont vous faites conquête , 
Recevez les vœu^ soleranels 
Au jour de votre fête. 
Agréez le présent nouveau 

De cette palatine , 
C'est le signal bu le drapeau 

D* une guerre intestine. 

J £ ne saurais , 
Je suis encor trop jeUnette j 
J*en mourrais. 

VAUDEVILLE. 

B A. N tf I s s o w s la raison sévère, ' " 
Un cœur, pour le plaisir formé , 
K'a qu'à suivre ce que suggère ,. 
Le premier jour du mois de mai ; 
Et tré,tré, trémoussez-vous, bergère. 
Il fa ut se tré , tre , trémousser. 
Ou'a-t-on de'mietix » faireî 

3. ' 
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CHANSON. 

Q u A. v » le badlo Grécourt 

Sur le degré court 

Après sa tendre ^micy 
Elle tombe et bientôt s'écrie : 
Hélas ! ^u'il est à mon gré court , 
Le doux plaisir dont mon ame est ra?ie ! 

VAUDEVILLE* 

LA MOAT AUX RATS^ 

4 

Contit U» calamités de la vte. 

JL*E TsrsTJi me dévore 

De tous les côtés; 

On ne voit éclorre 

Que calamités. 
Mon cher flacon , mon cher flacon y 
Viens à mon aide; belle Fanchon ^ 
Belle Fanchon , dans les yeuxJBna-, 
Je lis le remède à tous mes chagrins* 

JJl vie est une umbre ; 
Le tems qui s'enfuit 
Me rend le jour sombre 
Autant q^ue la nuit. 
Mon cher flacon ^ etc. 



D*avoir Phnmeur noire 
N^ai-je pas raison ? 
On ne sait qni croire, 
Tout est trahison. 
Mon cher flacon , etc. 

Ma femme n^ parle 
Que messe et sermon , 
Et son valet Charle. ... 
Le dirai- je? . ...Non : 
Mon cher flacon^ etc» 

Ma fille Julie , 
I/honnenr du quartier y 
Suit en Italie 
Un jeune officier ; 
Mon cher flapoi^ , etc. 

Dans mon domestique . . ^ 

On se rit de moi ; 

Mon abbé laTque . . •, 

M'impose la loi, . 

Mon cher fiacpi^ ^ etc. 






Mon grand mousquetaire ; 
A vingt ans au phis, 
Au )eu de Cythère 
Est déjà Plutus. 
Mon cher flacon , etc. 

I a 
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Aii~4ernier système 
Mon bien s'est perdu ; 
Ma table est la même ; 
Il ne m*cst rien. dû. 
Mon cher flacon ^ etc. 

Mon juge me presse : 
, Adieu mon procès ; 
Car chez sa maîtresse 
Je n*ai nul accès. 
Mon cher flacon , -etc. 

ll»a guerre allumée ' 
Nuit à mon repos ^ T 
Une double armée 
Veut doubles impôts. ' 
Mon cher flaeon , ëtH^ 

_ 9 

Payant le dixième 
Démon revenu, 
Je paye Punième 
Que j'en aurais eu. 
Mon cher flacon , etc. 

Il n'est pîus de guide 
Qu'un vil intérêt; 
La faveur décide 
Tout comme il lui plaît. 
Mon cher flacon, etc. 
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Je vois le pillage, 
Les rangs confondus ; 
Au dur esclavage 
Kous sommes rendus. 
Mon cher flacon , etc* 

D'un bien de mon père 
L*habile fermier 
A mis son enchère 
Au domaine entier. 
Mon cher flacon , etc. 

Pour emplir ma bourse 
Je n'ai désormais 
Aucune ressource 
Qu'un ancien laquais. 
Mon cher flacon , etc. 

A coups de pantoufle 
Je veux écraser 
Ce riche maroufle 
Que j'ai vu gneuser. 
Mon cher flacon . etc. 

La mélancolie 
Ma mort veut hâter , 
Mais quelle folie ! 
Vivons pour chanter: 
Mon cher flacon , etc*. 

13 
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Mes amis intimes ^ 
Écoutez ma voix; 
Que ces deux maximes 
Soient yos seules loix : 
Mon cher flacon , etc. 

C H A N S O N (I). 

jVl BS chers amis y consolez-moi , his, 

IiU mer a pris tout mon conroi. 
Adieu mes tartanes , adieu mes canons. 
Kon ) )e n*irai point , je nHrai plus ^ 

Je n'oserais ; 
Non y je n'irai plus en Nayarrois , 

Au bord à jamais vont rester hh» 

Les affûts tout prêts à monter. . 
Adieu y etc. 

Vive Teau de Saint-Sëbastien , hU. 

Car , pour l'eau de mer ne vaut rieii , 
Adieu f etc. 

J'allais pourtant "bien rolontier^ ' his. 

Joindre des roses à mes lauriers. 
Adieu I etc. 

( i ) Celle cbancon, qui elt ilûirenèiit de Grfeonrt , fut 
Trauemblablement faiW Itlr» ék U pittn tmW i'È*p«Jite d« 



( ^ 
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J*euS8e fait ce siège en dix jours j bis* 

Qaoiqu*eh riôvembfe iUsûienf bien courts. 
Adieu y etc. , ^ 

Qui diable a âdhné de co^iseîl ? bis. 

Chacun enragé et cas pai^eil* 
Adieu , etc. 

Vient- il de Paris ^ on d'ici ? - bis. 

Non ; c'est Dieu qui le Veut ainsi. 
Adieu, etc. 

# • • •* 

Je quitte ce Tilain séjour , his* 

Pour ailét mentir à la Gour. 
Adieu y etc. ' 

Je vais rendre compte au régent ^ bis. 
Du bon^emploi de son argent. 
Adieu y et£« . ^ 

Les déserteurs, et les eherauz tis. 

Marquent le £:uit de mes trayauat. 
Adieu y etc. 

Si je revenais ce printems , bis. 

Je ne dirais plus : mes enfans. 
Adieu mes tartanes, adieu mes canons; 
Non^je n'irai point, je n'irai plus, 

' Je n'oserais; 
Non je n'irai plus en Navarrois. 
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"CHANSON. 

• ■ • 

' ▲!&: Des Fanatiques. 

J E ne ToU rien fie si l>adin ^ 

De l*nn à l'autre , pôle , 
Que mon aimable Gatin ; 

Cette petite folle , 
Crainte de gâter son teint') 

Baise sur la parole. 

AUTRE. 

r I È R B lâs , que ce divin )us 

Dans un sommeil heureux me plonge! 

Vous m'offensez par un refus , 

Je me vengerai par un songe (i}« .. 

I,' . 

(i) Nous ayons tronv6 oeOe petite chanson dans nnéleUi>e 
■dre&séeà M.deiLasserré.Ii'anteur demanda à aonami un air 
q«i puisse se ohtufser comme an b«« de poil de chèvre «tco 
«e quatrain. 
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LA LOUANGE 

ET l' ADULATION, 

Al^honneur du Cardinal psFZEURY. 

» 

Eir m'amHsant , je youdraîs mettre en rimea 

Épitre , Fable , ou quelque Fiction y 

Sar la Louange et l* Adulation ; 

Mais le public les prétend synonymes , 

Et me soutient qu'ayant un même but y 

Toutes les deux Pintérèt pour principe > 

C'est l'esprit seul qai pour lors s'émancipe | 

Et non le coeur qui paye le tribut ; 

Ce serait donc une chose impossible 

Que de louer sans être adulateur ? 

Oui, répondit- il , il n*ttt aucun auteur 

Dont en ce cas l'art ne toit trop risible. 

Quoi ! par exemple , un ministre d'état. 

Par ses travaux , Ses soins > sa vigilance ^ 

Fait à l'Europe adopter sa balance , 

Est le conseil de chaque potentat; 

Par les ressorts d^une prudence extrême^ 

Hi'enchainement des projets mesurés , 
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Voit en secret ses d«»s8(âns assurés y 
Et sourdement fait mûrir son système; 
Donne à la France une agréable paix ^ 
£t ne suspend la joie impatiente j 
Que pour offrir à notre vive attente 
Le doux espoir d*en jouir à jamais ; 
Dans son repos , actif, infatigable , 
Sans cesse tient le royaume en sa main ; 
Est tout à tous, compatissant^ humain y 
Vaste génie aiitaut qu*impénétrable; 
Foule à ses pieds les préseds de Plutits , 
Mais les prodigne à Thonneur de son maître f 
Et y dans le rang le plus haut , ne veut être 
Grand qu*en mérîte, et riche qu^en yertus î 
Aux qualités propres an ministre 
Unît les dons de la société , 
Et de raccord de leur variété i 
Dans tous les tems forma son caractère» 
Quoi ! pareil homme on n*o9era louer l 
Et l'on diroit que c'est la gentillesse 
D*nn écrivain , ou la fine souplesse 
Qui complimente, et veut amadouer 1 
Je t'interpelle , est ce toi , Flatterie , 
Qui m'as coudait en traçant ce portrait? 
Regarde bien , et sur le moindre trait 
Trouvera- t-on censeur qui se récrie? 
Teat-étreencor : tout Français ne doit point 
JÎ ce héros adresser des louanges; 
empruntât-il la voix méihe des ange* p 
, Il resterait du soupfon sur ce point» . 
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Mais c'est sans tard que l'on voit se répandre , 
A son sujet , le cœur de l'étranger : 
De sa louange on ne peut mai juger , 
£n te flattant , quVn pourrait-il attendre ! 
Il est donc beau de voir la vérité 
Des nations lui rendre les hommages, 
£t les forcer à joindre leurs suffrages 
Four confirmer son immortalité. 

LE PLAISIR ET LA SAGESSE, 

A mademoiselle DE Chateauthiers* 

Le folâtre Plaisir s^était mU en chemin , 
Poor visiter les lieux de son domaine , 
£tde son pied léger , il arpentait la plaine ^ 
Aussi vite qu*un trait échappé de la main. 

Son dos chargé d'une mallette y 

^oiturait divers instrumens 

Propres aux divertissemens : 
Une obrde servant au jeu d'escarpolette , 

Force raquettes et volans , 
Cartes et dpz sur-tout > remèdes excellens 

Contre le sommeil léthargique : 
Des masqu'es,des romans, des livres de musique. 

Que sais-je enfin ? tout l'attirail 
Qui sert à détourner les hommes du travail. 
Dans son chemin il trouve la Sagesse 

Qui médîtoit au coin d'un bois. 
' Quoi \ madame j c^est tous ! .1 « C'est moÎÀ 
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Quelle allégresse! * • 

Qtt*avec douceur je vous revoi !\ 

Depuis Tage d^or , ce me semble f 

On nous yit rarement ensemble. 
Vous me f uyez,Plaisir. . Vous me grondez toujours 
Sagesse ; sans cela , vous seriez mes amours, - 

A qui tient-il , dit Pimmorteile y 

QuVntre vous et moi désocmais 

L'amitié ne se renouvelle ? 
A.llonSy jnions-nous donc une ardeur mutuelle :' 

Et ne nous séparons jamais. 

Tous deux ainsi d'intelligence y 

Ils se mirent à voyager. 
La nuit vint *, il fallut chercher à se loger* 
Us virent un château d'assez belle apparence^ 

Et résolurent , de concert , 
D'aller chez le Seigneur demander le couvert. 

Dans les routes de l'avenue , , 

La dame du château prenait alors le frais : 

Coquette \ s'il eil fut jamais , 
Le folâtre Plaisir lui donna dans la vue ; 
Bonne table , bon lit , tout lui fut préps^ré. 

La Sagesse fut mal reçue : 
On l'envoya loger chez monsieur le curé y 

Où nous dirons , par parenthèse , 
Qu'elle passa la nuit qssez mal à son aise* 

Après un fort léger sommeil , " 
Du Plaisir paresseux elle attend le réveil.. , 
Il sprt vers le midi des bras de son hôtesse ^ 
St laisse dans sa place une sombre tristesse. 
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Voilà le couple pèlerin 
Qui se rassemble encore et se met en chemin. 

KuUe malheureuse aventure 

Ne troubla leurs plaisans propos. 
Sur le point que la nuit ramène l'ombre obscure^ 
Autre château se prétente à propos : ', 

C'était le séjour d'une prude , 

Qui f lasse 'du tracas mondain , 

Se plaisait dans la solitude. 
Cette damé parut , et d'un abord fort rude^ 

Repoussa lé Plaisir badin ; 
Ala Sagesse seule elle tendit la maîn.i 
lie Plaisir , rebuté, porta sa lassitude 

Au cabaret 1p plus voisp. ; 

Quelle infortune est donc la nôtre! , 

Difçnc nos voyageurs au matin rassemblés. 
Il fautque des humains les espris soient troublé?^ 
Four nouftvoitlDÎr toujours sépare^ l'unde l'aurre. 
N'est-il point sous le ciel quelque séj.oar heuveii^ 

Où nous soyons re^is tous deux? i 

Contre le inavrftis goût le beau couple s'emporte. 
Et , mécontent des deux gites derniers , 

Va le soir frapper à la porté « , 

De la charmante Chateauthiess. 
Son extrême beauté j fta brillante ^unesse , . ^>. 
Promettaient au Plaisir uit favorable accueil. 
Ce tt^méme raison fit trembler la Sagçsse y 
iQue jeuneate et beauté mire nt.souyent en deuil*. 

Mais quelle surprise agréable 

I<a fit changez de sentiment! 
5. K 
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Quand la belle , d'un air .atfnble , 
IFit à tous ^eux ce compUineiiit : 
Venez Plaisir , ▼ene» Sagesse*, 
Vou8 «vex trouvé voire h^t«»>e. . 
, J»4uraichesnioi place et *€TO'sp!£>iM:to*8èeu», ^ 

Pourvu qu^abandôBoant cette fi^it^^ austère , 

Et cet air trop iinpérleuK , 

La Sagesse soît moins sévère | 

Et s'apprivoise avec les Jeux. 

«Teepère que , dans ma retrAÎM i 

J*afîerniirai votre union t 
Mais fesoflé un mardué , pour n'^ira pas anjeta 

A fréquente discttsaion. 

Conditions se font , nul n'ose s^e» défendre : 
Chacun, lii<^n èfttf^iiHto, met 4;uieli|iiep*'U.di| sien. 
Faute dé s*<ïpprock»» , on faute- de- sVîniendre , 
/ On €«t sou veut brouillé pour. ri»». 

Qaï pi u s- des deux sur soi dut forendf « I 
9eTie le dîiiai pAs ; <*liacuB s'en tn)a.va ^îea* 
La Sagesse f«t gaie , et le Plftistr.inodissAe]^ 
t Bt dans son puopt-eapparl!wn«wl> • * : ' .• 
Sans <ju^ J«iM»i% ^tttwnt nul alteicas CunestO., 
La belle pour »*vj9urs macquai*Uiir kigekjAent. 
La Sagessewile lit*, lé Plaisin, tbutle rfeste... 
Tomtler«^eèr«î%^an4l)0¥i,toai8tontî«BaB»©i«|)té, 

• (JVn atteste la foi des hommea) • 
«Le P4àiâif dfa siècle oÀ noua «oaiiiMft^ 
• '• fTeèt pffrtoDjoMsai iMtUrld«è« ■ 



19 l V E X. 

LA MÉTEMPSY^ '■' 
d'o r p h é e , 

Far le Chantrt de Saîkt* Martin » 
A HADAMX LA COMTESSE DE B^^\ 

OA.IS-T17 bien , cliarmante Comtesse ^ 

Quel est celui dont, depuis peu y 

Tu fus la gracieuse hôtesse \ 

Celui q.ui, rappelant Wjctl', 

D'une lyre à ses doigts rebelle j 

Pour une Eurydice nouvelle , 

Se vit brûler d'un nouveau feu. ' 

Jadis, le maître du Parnasse^ 

jVusse fait rn grec , en latin » 

Des vers pleins d esprit et de graçé : 

De l'Aiijpur le petit lutin , 

Fier de ma poétique audaCe^ 

Par son ba,din:ige enfantin , 

Dans tous les cœurs se fesait place $ 

Mais, hélas! cruelle discrrace! 

Un pythagorisine certain , 

A fait^flt} g^rand chantre de Thracè,' ' 

Le grand chantre de S;iint' Martin. 

C'est donc en vain que tu irVrhêrcheS^ 
_ . • • •■".•. ^ 

Pauvre Orphée , ainsi qu'autrefois ^ , 
L'art de faire danser des bois , 
A peine aniuies-tu des, perches. 
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B^AÎ «^"^^ qu'elle cause , 
xoi seule en mes vers )'ai chanté y 
Toi seule aussi tu m'as tenté y 
Et depuis ma Métempsycose , 
, À rien de friand n'ai tâté. 
Mais, plus l^abrie qu'une fée^ 
Tu peux changer mon mauvais sort. 
De trop bons vers me causèrent la mort ^ 
Que de mauvais fassent revivre Orphée» 

L E S C R U T I N. 

!M. BB.buB.B,au retour de sa ronde „ 
Fit rapport a u conseil des dieux f 
Qu'il existait dans ce bas monde 
Mortelle plus parfaite qu'eux. 
C'était la belle et jeune Aminte 
Que dénonçait l'accusateur , 
Et qu'il assignait en complainte 
Des dons de l'esprit et du cœur. 
Pour.enjuger ,.on lut la liste 
De j excellentes qualités ; 
Et, jusqu'au bout , le nouvelliste 
Ke 4isait jamais : Arrêtez. 
Elle est vraiment trop accomplie ^ 
Dirent les dieux : soyons jaloux 
De cette humaine enorgueillie y 
Qui sûrement se rit de nous. 
Minerve , d'un air de rancune y 
Met les Tertus dans un scrutiji» 



Et veut que le sort en ôtc une. 
Des )uges le plus enfantin 
Fut choisi pour y satisfaire ; 
Mais PAmoûr d'un coup en fit àexiXf 
Car la vertu , qu*îl sut soustraire , 
^ M*empêchait seule (l*êtrelieureuz. 

ORIGINE 

DU VERMILLOT^^ DE LA ROSE* 

JLa rose , des jardins la fleur la plus cliarmante'y 
Croissait parmi les champs sans beamé,sans couleur. 
Bile ne paraissait que sous une pâleur 
Qui n'attirait les yeux , ni d'amant , ni d'amante ; 

Mais y par un incident nouveau , 
Amour lui procura son coloris si beau. 
Au siècle que les dieux fesaient l'amour en terre | 
Adonis Cyprien , bel enfant de Myrrha , 
Qui comptait pour ayeul son père Gynira y 
Captiva tellement la reine de Cy thère , 
Que , n'ayant pins d'égard à sa divinité f > 

A son pouvoir suprême , à sa hante naissance^ 
'£Ue mit tons ses vœux et sa félicité 
A ne voir qu'Adonis , à vivre en sa puissance. 

Oh ! que l'Amour rend insensés 
Xies cœurs qui de ses traits sont une fois blessés 1 

N'en exceptons dieux , ni déesses , 
Mettons tous les amans ^ quels qu'ils soient , au 
nircau. 

«3 



Qu'un dîen près d'une l)«;lle eût toutes nos fai- 
blesses, 

L'exemple n'était pas nouveau. 
Un jour tJonc qu'éloigné des yeux de son amante, 
Adonis dans un bois pressait un sanglier , 
Que le monstre cTi fureur } sous le ter meurtrier , 
Le rongp à belles dents , se débat , se tourmente , 
Adonis , qui déjà le croyait amené, 

£n fut lui-même déchiré. 

Vénus , de la voûte céleste, 

Entend les cris de son amant. 
La déesse pressent l'acci<lent trop funeste. 
Quf ne craint pas uncc^ur^ui chérit tendrement} 
£11e en ressent le coup ; m^n^e atteinte mortelle 
Perce le cher amant et l'amante immortelle. • 
Mais tandis qu'éperdue elle court vers ces lieux , 
Pour lui dire dit moins les plus tendres adieux ^^ 
f/.épivff' d'une rose ( ô puissajpte merveille ) ! 
S'enfonce dans son pied , et le sangdeCypri^^* 

linprimP une teinte vermeille . , 

A la rose autrefois s^ns co4ileivc^t sans prix. 
C'est à quoi nous devons U beauté de la rose p , 
. Teinte d'un snng si précieux. 
LesGrâces Ont formé ce chef-d'œuvre k nosyeuKi 
Et l'Amour fut l'ftutenr de la œéfamorphose. 
Far un mot que tout bas Tirois dit à Philia, 
£lle change en rougeur la blancheur de ses lys. 
On l'adraire,,on s'étonne, on en cherche la cause: 
B. appelons ce qni vient d'être dit de la rose. 
Amour ^ un peu frippon^ dans un petU recoin j 
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Sar\ffy chercher tant de mysîère , 
N'avair-il point tait ^ sans témoin , 
En, badinant . piq^^er sa mère? 
C^,. /quand deujE jeiuies.cœur9,;iç, paraissent ^]i^ 

C'est que Von nevoit pas toujours au ipilieuij'eux. 

LE J k ti N E C H A § SE II R 

.!,,.■ ... t ., • • . • 

I 

« E T Ï^Ï R E ï? A H O} 

FàbU , CqiUi ) ou AUégoriCji Umtcpfnrm on voudra* 

E V face d^ui\ fameux château ,^^ ' 

Est une nionra|»ne escarpée , 
Où mainte Volati^le , au retour d*un côtéau ^ 
Parle plomb meurtrier est souvent' écharpée. 

Là , le jour de la Saint-Hubert, 

Pourqa*oa ne tût pas pris sansverd. 

Grande chasse fut assignée. 

Déià le fils de la maison 

Q.enouvelle sa pierre ign^ , 
£t de gibier veut faire une insigne m'cfissôA. ' " 

Ce fils , autem , est très-aioiable. 

Figure, minois , agrémens , 

Génie aisé, hunieur affabt<' ; 
Au surpbiaatfligé dVnviroo dix-sept an), 
S*il était plus petit et sa sâeur plu^ â^é« p 

Ma plume s^éuit engagée 
D*en faire une Vénus , avec un Cupi^on : . 
A. U^s cbtfinaat papa j'en eusse offert le doni 
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Mflîs revenons à notre chasse : 
Chetcun se tenait à sa place , 
liOrsque le jouvenceau s'écria tout d*tin coup y 
^a'il voyait un renard ; il en montra la trace. 
La compagnie en rit beaucoup ; 
A le railler chacnti s'attache i 
Toutes lesiangues sont en traîn ; 
il n'est trait qu^on ne lui déf abh^ ^ 
Jusqu'à lui soutenir, d'un ton vif etOLutin ^ 
Que le pauvre garçon avait dit à la £n y 
' ' Que ce renard a v6it une moustache , 
lia barbe blanche et faite en capucin. 
Par un esprit de complaisance » 
Notre jeune chasseur prenait en patience 
IjCs coups portés 
Contre son ignorance. 
Heureusement était à ses côtés 
Minerve déguisée. Elle prit sa défense y 
Et son ordinaire éloquence 
Appaîaa les plus emportés. 
Écoutez « leur dit-elle : à son récit sincère 
Ajoute^ pins de foi. 
C'est une allégorie entière. 
Eh ! messieurs ^ dites-moi , 
Par ce Venard , pourquoi 
Ke yedt-on pas qu'il parlé de son père 1 
CVst la l'énigme : j e le croi . 
De son esprit on connaît la finesse 
A la ville , comme à la cour \ 
AJans le c<Bur des humains il n'est aucun détour» 
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Aucune ruse , aucune adresse 
^u'il ne démasque et ne mette en son jour ; 

Voire mê mentent en amour , 
n eut trop de manège et d'art et de souplesse , 
Pour ne pas toujours suivre avec délir-atesse 
Ces faux fuyans dont use une niattresse , 
' Dans lesqueU , comme dans un fottr^ 
Il sait enrôler sa tendresse. 
Voilà le^ enard qu'il a tu. 
Itù barbe blanche et cette raouatache ample 
N'est autre choae que l'exemple 
D*un talent dont il est pourvu ; 
J'entends par-là l'expérience 

Qui devance 
L'âge que tout autre aurait eu 
Avant df avoir tant de science. 
Sj'orgneilleuse moustache est le symbole encoi; * 
D'une ancienne et guerrière race^ 
Qui y remontani>)usques au siècle d'or , 
A fourni des héros qu'aucun autre n'eftàce* 
Du chasseur tant raitté, que dites-vonSyrailleursS 
' ' A-t-il tout le tort qu'on lui donne \ ■ 
D'ailleurs 9 
n pouvait bien parler de.sa propre personn/^. 
Fin renard est qui ne le paraît point. 
T C'est le grand point , 
Quand un air ingénu fait penser que nous somme» 
Les moins rusés de tous les hommes ; 
Car alors les plus grands esprits , 
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Dansleurspîéges tendus,y sont les.p^emiers pris. 
Bref, regardeZ'le bien; si noua en voulons croira 

Sa taille , son âge , son nom , . 
Bientôt nVst-il pas vrai qu'il (jouhlera l'bistoîre 

Des brâlans Renards de Samson l 

LA.PEINE ET LE PLAISIR. 

G ES jours passés , à la tàhU des dieux | 
On (iemàlidalt si rien ne pouvait être 
Tout à la fois pénible et graeinu-x. 
D*abord Cornus ^ d'un air deptetit^niaîtrei. 
Dit : le plaisir n*est jamais sans Couleur* 
liOrsque je suis au jardin de Cythèré, 
Et que j'y cueille une rrofi'tenrlre fieiir: 
Car. . . Mais Minerv^e , avec an ton Héyènp 
I7inférroni^it *. quoi donic ! ce îmne fott 
Aura toujours le badinage-entétel 
Voici le fa i t *f 1 à bas ( je sais bie n au ) * 
Belle flioirteUe à son départ' s Vppir^te ; 
i^ortelle à qui mes vertus f ai donfiQ , 
Et qu'on doit croire être>une autre moIrjpéOiC» 
Bientôt sera Paris abandoniré ; 
lH'atif%ller<voir deuxliUeaiflpi)ân<Min&(. , . ., ,^ 
Et pour un an perdre aussiisa moitié* 
Quel doux plaisir , et que4le péiiU3. amère , 
Par les effets d'une double anûtté ^ 
Vont i-estctitir et l'époute et la mère 1 
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LA PEINE ET LE PLAISIR. 

AUTREMENT. .; 

* * 

Pr 1 X S o n H E 9 , prenez^y garde ; 

La peine et le piaisir sont comme les couleurs : 
I«e différent émail des fleurs 
Vient de Pœil senl ^ui.les regarde : , 

Ainsi ces deux rivaux ne sont point dass l'objet. 

Vous pensez autreoieiit. Quelle erneur est ia vôtre l 

Puisqu'on bien comme en mal la mêaie chose fait 
Plaisir à )*qn , et peine à l'autre. , 

LE COLLIER. 

Xi £ s perles | ce tribut des mers y 

De T-hétis forment la parure *, 
D'un croissant pétillant , qui jeie des éclairs ^ 
Diape on|f. sa chevelure , 
£t d'Ariane dans les airs 
Du vpH f a^pil^fierl^ cottTvre. ' , ' ^ 
Mais , malgré tous ces ornemens ^ 
Diane adoujiMirs l'a»r sauvage ;' < 
3La pâleur de T^ëtîs glacerait miJfe amans; 
Et celle , (WMt Ba^hatf d réparé l'outrage , 

Se sent d'avoir plettré long-tems;^^ 
A la seule Vénus les «destins compUisaBÉ 
Réservèrent ime ceinture 
PréiéiVMé à «tMti «le)i')|irèselil. ' 
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"Nul mortel n'en a pu décrire la figure; 

• Mais' toute la nature 

En a senti les effets trop puissans. 
la. déesse, un peu trop tolage , 
A force d'en faire usage, 
A profané ce don. Le charme est affaibli , 

* Et le Destin , jaloux de son ouvrage , . 

Par de plus dignes mains , yeut qu'il soit rétabli ; 

Qu^l devienne l'apanage 

D'une fidell« beauté , 

Qai de Tamant qu'elle engae^ . 

Cause la félicité ; 

Qui ,^arun rare assemblage . 

De tendresse et de gaîté , 

Épnre la volupté. 
r Tel fut l'arrêt par les Destins àicté. 
On donne à la ceinture une forme nouvelle j 
Un nouvel œuvre: enfin,c'est un autre ornement^ 
Digne de couronner ce gosier si charmant f 
D'où sortent des acceiis qu'envierait Philomèle* 

LA COURONNE REFUSÉE. 

De la part de dame Fortune 
.♦Une- vieille vint me trouver : . . . . 
yeux'tu mon pouvoir éprouver^ 
Me dit-elle ? quitte ta brune. 
ÇVstune pure illusion' . .< 

Que les plaisirs que l!Ajpour donne l 

Il yaut «lieux que cet^j(0|upA»9, *: 
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Soit I*objet de ta passion. 
Bellonne conduira tes annes y 
Mineire dictera tes lois , 
Et parfait modèle des rois. 
Du peuple tu feras les charmes. 
Cette vieille allait la placer , 
Et voulait me ceindre la tête ; 
Mais , satisfait de ma conquête y 
J*eus grand soin de la reponsser. 
Grand merci , libérale duègne y 
Je te rends grâce de tes hiens : 
A ma chère Iris je m*en tiens ; 
J'aime , je suis aimé , je règne. 

ODE ANACRÉONTIQUE. 

I 

£ V Tss une brune , entre une blonde ^ 

Les plus belles qui soient au monde ^ 

Amour y mon cœur est agité ; 

Son incertitude se fonde 

Suv différente qualité. 

J'aime l'exquise volupté ; 

Et cette volupté n'abonde 

Que quant} la tendresse seconde 

Et préviei^t la vivacité. . . T 

Aminte est vive , Iris est tendre , ' 

Mille chansons m'ont dû l'apprei^dre* 

Mille chansons sont des chansons ^ 

Me répond le dieu de Cythère ; 

Un am^t doit ^ par sea fofoas , - - 

3. L 
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Unir ce double caractère. 
Choisis donc indistinctement ; 
Car , tel bon plaisir c^t le nôtre ^ 
Que tu les rendes l*uiie et l'autm 
Tendre» y vives également» 

AUTRE. 

A XT fond dNin bois , assis à l'ombre ^ 
Je nie sentis l'esprit lèveur \ 
Le soleil couchant , le tenis sombre , 
Semblaient obscurcir mon humeur. 
^Réfléchissons, dis- je en moi-même *, 
Le sage s'en fait une loi : 
L'homme aurait un besoin extrène 
De revenir souvent a soi. 
Le dos appuyé contre un arbre n 
J'avais les bras entrelacés, 
Les yeux dxés , le corps de marbre ; 
. Pour bien réfléchir , c'fSt assea» 
Cette philosophique épreuve 
Parut d'abord in'embarrasser ;. 
Elle était pour moi toute neuv«-: 
Par oùdevais-je commencer ? 
Tous les malheurs de cette vid 
Tentaient déjà mon souvenir; 
Jja. paie mort avait envie 
De ni'oû'rir son noir avenir ; , 
La fortune y a mes vfBux rebelle ^ 
Me préparait de noiiveauc cc^vf 9 1 
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Et Fhilis , plus perfide qu'elle, 
Voulait rëyelUer mon courroux* 
Parmi cette foule innombrable 
De chagrinantes fictions , 
IVIon tempérament favorable 
Démêla deux réflexions, 
pour mon essai , sans plus attendit y 
Quelques momens je réfléchis 
Sur un plaisir que j'allais prendre , 
Fort peu sur un que j'avais pris. 

D I A L O G U E(i), 

IN FORM^ DE PROLOGUE,; 

Entre la Censure et la Comédie. 

Lj a Critique judicieuse , 
Qui , d'un i'eu cbaritabfe et doniêy 
B éprend, sans être fastueuse, 
IjCs déiauts des sots et des fonx ^ 
A placé en bonne compagnie}, 
allais sa rivale , avec raison, 
Métile d'en être bannie, 
Comme unr- peste, un vrai poîsoil. 
Elle se nomme la Censure, 
iEt veut pérpéiuelfement , 

( 1 ) Ces T«r* fnrént faiti ptmr être rèèit^ h Herl^inlt , 
■lAison de campagne où le» protectenra cl lc»aiait^ Orécoayt 

jouuent d«ft Co^diea «a «ociéU. 

L2 
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A Paîde d*un peu de lecture , 
Triompher dans son sentiment* 
Tout est criminel à sa vue , 
Tout est ignare et non lettré , 
Tout n*est que vice , erreur , bévue , 
Et tout est fait contre son gré. 
A cette mégère inquiette , 
Dessus l'échiné il fait beau voir 
Ii*h^bit d'une vieille coquette ,. 
Où les lambeaiuc d*un manteau noir \ 
De même à peu-près accoutrée, 
£lle»8e glisse en un séjour 
Où les plaisirs du tems d'Astrée 
' Tiennent leur agréable cour* 
Elle y trouve la Comédie , 
Muse révérée en ces lieux , 
Et d'abord comme une ét9urdie| 
liui jeté un regard furieux. i 

Comment donc ! Muse pantomime^ 
On dit que depuis quelque tems y 
Vous osez voua mettre en estime 
Parmi les plus honnêtes gens ! 
Songez que vous êtes proscrit^ 
Par des décrets cent fois renduâ ; \ 
Les saintes lois vous ont inscrite 
Dans VIndex des jeux défendus ; 
Et toujours les vertus timides 
- Ont fui- vos dangereux attraits^ 
Et de vos discours homicides 
Les cœurs ont ressenti les traits. 
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Alte^là f lui répond la Mnse , 
Je sais bien ce qu^un dit de mm \: 
]V9ai8 souffre aussi que je m'excuse , 
£n distinguiint mon double'emploi. 
A tes clameurs je m'afiandonne, 
Lorsqu'aux yeux d'tm bru^ilnt public^ 
Un spectacle forcé se donne ' 
Par un mercenaire trafic. - • 
Que fcm'llfdent courroux s'enftai&ine 
Contre le tendre et doux poison 
T Qui cause dans une jéun« arae 
La première démangeaison; • 
Gonkfé le maintien des actrices , 
Les mou^emens trop atîectés^ 
Les ancoiJofee des coulisses 
Et les rendeE-vous concertés. 
Blâme, <m milieu d'une assemblée» . ' 
D'indiscrets coups d'œil adressés^ 
Qui sont renvoyés de volée • 
Vers celui qui les a lantés. 
.Gronde y je te pardonne , ghïso 
Sur jioi gâtants adulateurs ^ 
£t sup l'objet que se propose 
Le théâtre et les spectateurs. 
Mais rends-moi la justice due y 
Et fais voir plus de retenue. 
Que fais-je dans ces lieux chaimanst 
Je fournis de doux agrémens) 
Ils ont pour base la décence , 
lie seul amftsement pom but 9 

L3 



Et «îauiî \e.«eîji.de rimioceiMJc ' 
lU ont lonnébar. iiiBÛtui. . , ., 
hofisé» <lf!tf travaux 4« lavUlp ; 
£t,d'ttp0 auBtève grarîté, .•..•... . 
Dansuii.iléUcieax asyla^ . „., . , », a 

S'assembUm l?épée..«t la ^ol^y. *- , j 
Que j'amuse pjli: de^ réciU,^.,, i.., •. '-î 
BtfOUfquIelquesiopiraiiQt^Ôr^ . n 
Aux S(»n8 importuns de JBacU. . . , 
Dans Regnar4y DeatouciUes > Mqlièrty 
Ou dans tsès^pea , 4'aloi y^nei^^ . • j 

Se ren^OBtre une ampW.mft^i^i'^g» m s 
£t sur 1q ohoix on tient conseil*.' . 
Dès que la.p*èce.eat>dièci4éA ^ r- . > « 
Chaque xàle »r> déparlit^ .... , , , ; , 
£t,ch4^nas?ccb«.uffant;l^i4â^. >. :..: 
Apprend, débile et -réussie*-* - 
Quelque récit joliment tendf 99 
Par fois sY'tcoiive-de hAsand.^ . 
Si l'esprit ne peut s'en défen.dre^ 
Le cœur y prend vraiment sa part^. . 
Ainsi , dans un noble exercice,: 
Dis-moi^Gensure , 'que veuxr tu | 
Sinon Part de blâmer l^vipe.i . 
Ou Part de louer, la tertA? ". ^:.,. . 
K aoA «oui* notre aca rià^e 
Lui répUqua : j'entends bieit ; m^ 
Tout ce^qui s'appelle Théâtre ^ 
Je ne PapptcaLTerai .jamais* i i 
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La Comédie est Comédie ; 
Au seul nom je tie puis tenir* 
Peut-être suiArje trop hardie s 
iAIais enfin , je veux la batinin 
La veux-tv bannir , ignorante I 
On voit bien qae tu né unis pat 
Ce 4\nt sans cesse représente 
L*a<iroit ma nége (l'iei- bas . 
On escaveu^e^ quand on frond» 
Le plus comninfi dtp tous les jeux; 
Tout est comédie m ce monde : 
Il s^agit d*étf« acteor beureiMc. 

DEX'IJSAGE DE LA VIE 

D AilVS LA VlElLLiESSE. 

SoixArNTBet dix ans , dit David ^ 
Est de riiomjue l'âge ordinaire ; 
A quatre- vin^s on ne va guère : 
Qui vit plus , tout le tems qu'il vit y 
' K'es^ que douleur, et que misère. 
Pou^ moi , 1*91- désarmais atteint 
Sept fois dix ans , à compter juste ^ 
£t pour aller à quatre vingt 9 » 

Je suis peut- être assez robuste. 
Mais qu'un peu plutôt ou plus tar4 
Le moment arjrive, où la vie 
Doitpotr^ toujours m'étre ravie «* 
Je n'y puis loog-tema âyoijr piutt« 
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Quel emploi donc , et quel usage 
Pois-je en faire dans mon déclin { 
J'en dois envisager la fin) 
Comme celle d'un long voyage ^ 
Ou comme la dernière main 
Qu'un artisan , habile et sage» 
Doit bientôt mettre à son ouvrage. 
Je dois I entrant dans son dessein ^ 
Me faire im devoir de le suivre ; 
Et je dois pour y concourir , 
Après avoir su long-tems vivre ^ 
Essayer d'apprendre à mourir» 
Ce n'est pas une vaine étude 
Que l'on do^vecoiçpter pour rieilf 
Ni qui se fasse jamais bien y * 

Quand On n'en a pas l'habitude : 
On ne peut trop tôt y penser. 
Il n*est pas tepis de commencer 
A se la rendre familière , 
Quand le corps vient à s'afTaisser* 
Quand l'esprit commence abaisser y 
Et qu'enfin la machine entière ^ 
Frète à manquer à tout moment ^ 
Pa»-tout 8*écro&le et se dément y 
C'est une étude mal aisée : 
Il ,est tard de s'y prendre alors. 
Il-ifaut , sain d'esprit, et de corps ^ 
lia faire à tète reposée.- 
Il faut, pour s'en bien acquitter y 
S^acootttQmer à méditer 



SXVEUSSS. 12^ 

Ce qu*oii«8t, et ce qu'on doit être* 
Il faut de bonne heure apprêter 
Le compte qu'on doit à son maître» 
Il faut enfin se souvenir 
Qu'il reste un rôle à soutenir , 
Dont on doit compte au monde même* 
J'ai vu bien des gens parvenir 
Jusqnes à la vieillesse extrême , 
Sans savoir sagement finir. 
Us savaient avant leur vieillesse , 
Bons acteurs et judicieux y 
Far leur esprit , par leur sagesse ^ 
Bien représenter en tous lieux. 
Faut-il faire le personnage 
Du dernier rôle de leur âge l 
Ils ne savent pas être vieux ; 
Et lorsqu'à mis de la retraite ^ 
Ils ne devraient plus s'occuper 
Que de l'heure qui va frapper , 
lU traînent par-tout leur squelette^ 
Et ne font que se dissiper. 
Avec eux-mêmes ils s'ennuient ^ 
Et cherchent le momie et le brtiît s 
Lassés d'eux-mêmes , ils se fuient; 
Mais , c'est en vain , l'ennemi suit t 
Le monde qu'ils cherchent les fuit 
Et quand , de visite en visite , 
Ils l'ont suffisamment instruit * 

Qu'ils survivent à leur mérite,' - 
L'ennui chez ens les reconduit» 
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A jamais pour nioi respectable ' > 

Le vieilkird sage et vénérable , 
Qui y.rerd encore et vigoureux^ 
Sut terminer ses jours heufeux 
Par une traite konorable. 
Il me semble encore le voir * 
A Paris , chefs lui j vers le soir , . 
Se prêter quelque tems au raondtff 
Vivre à lui le reste du jour, 
Et jouir d'une paix profonde. 
Par son choix banni de la cour y 
Cest ^inn que tranquille et ferme^ 
Et «ans jamais se démentir ,. 
Prêt à tout moment à partir , 
Il attendait son dertiier terme. 
C'est ainsi qu'ilsut de ses joors 
Couronner, dignement le cours. 
Pour vivre .et mourir quel modèle f . 
On ne pejit assez respecter - 
TJno-m ^iineimort si belle: .. . 

On ne peut assez l'imiter. 

.-••SONNET,' 

TRADUCTI,,OBr D E $ EN È 5^^ E.' 

S. % » 

ÉLèrn qui voudra p;air force ou par adresse 

Jusqu'au somn^etjjjssant des grandeurs de la covt\ 

' Moi je veux, ^ns jjiiitter mon aimable «Ôiour, 

Loin du iiiondie. etdu bruit, rechercher la sacçsse. 
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TA f sains ct'ainte des grands > sans faste et san» 

. tristesse f 
Mes jours, après la nuit, verrons naître le jour; 
Je verrai les saisons se 8(uiwre tour-à-tour, 
£tdans uo long repos j'attendrai la vieillesse. 

Ainsi, lorsque la mort viendra rompre le cours 
Des bienheureux momens q^ui composaient me» 

jours , 
Je moiirrai chargé d'ans , inconnu j solitaire. 

Qu'un homme est misérable, à l'heure de trépas^ 
Lorsqu'ayant négligé le seul point nécessaire, 
Il meurt connu de tous , et ne se connaît pas l 

SUR L'O R G U E i L 

DES HOMMES. 

D'ov vient à l'homme tarit fl'orgucll ? 
Échappé du néant pour etitrer au cercueil 
Kien n'est si borné que son être. 
Celui qui vit, ayant été 
Une éternité sans parkfti'e',' 
Disparaîtra bientôt pour une éternité. . 
Quand le sort pour nous plaire aurait tant d'in- 
dulgence , 
QttHl nous accablerait d'honneurs et de çlaiSîrs, 
Qu'il 'ferait briller sa puissance 
il contenter tous nbs dcâirà»' 
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Ce bonhear passager est peu digne d'envie. 

Chaque heure et chaque instant en peut finir !• 
cours. 
Ce qui fait la pins longue yie 
ITest qa*un petit nombre de jours»* 
Pour en conserver la mémoire , 
Un prince emploira vainement 

lie marbre de Paros , la pierre et le ciment. 

Ce superbe tombeau , ce riche monument , 

Un jour sera bien moins sa gloire ^ 
Que la preuve de son néant. 

Les hommes y de tout tems, jugeant sans con* 
naissance 
£t d'un faux éclat prévenus , 
Ont souvent pris pour des vertua 
Ce qui n'en a que l'apparence ; 
£t parmi les pauvres mortels 
Quelquefois ceux que l'on encense 
Ne sont que de grands criminels^ 
A qui notre seule ignorance , ^ 

Au lieu de cbàtimens, décerne des autels. 

Quand nous serons jugés au poids dusanctuaire. 

^ Que nos actions paraîtront 

Devant Dieu telles qu'elles sont: 
Hélas ! à quoi nous serviront 

Leshonneurs qu'ici-bas le monde nous peutfaîre! 

Ce héros dont la terre admire les hauts faits , 
En condamnant la voix publique , 
Maudira peut-être à jamais 
Ce qui fuit le sujet de son panégyrique. 
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LE BON VIEUX TEMS, 

Av bon vieux tems on fesaît ci, 

On fesait ça ; c'était merveille. 

En parlottant sans cesjse ainsi , 

Me>iJmpra-t-on toujours l'oreille ? 

Comment vivaient-iU donc alors ?.,.... 

On était discret et fidèle ; 

Ils n'avaient qu'un cœur et qu'un corps; 

liO tendresse était éternelle. 

La politique, l'intérêt, 
ï-a fourberie et l'avarice, 
Savait-on jadis ce que c'est * 
Une ame pure et sans malice , 
Des plaisirs innocens et doux , 
Une vie ^gale et tranquile , .^ 
'Point d'importuns, point de jalonx^ 
Le seul Credo pour évangile. 
Orands diseurs, avez-vous tout dit? 
Permettez qu'on vous lasse taire, 
En vous demandant quel édit 
Ordonne une allure contraire ? 

QUELQUE CHOSE DE RIENi 

D'u w Rien ferai-je quelque chose ? 
Non ; je me forcerais en vain. 
Jjjais , Philis , prête-moi ta mûa 5 
Bar ton .«ecourç je me repose. 



Remets donc dans mon souvenir y' 

Qu'un Rien allume un incéndse. 

D'un Rien un grand mal peut venir ; 

Un Riiin cause une tragédie ; ^ 

Un Rien brouille d'anciens amis ; 

Un Rien fait guerroyer les prinees ; 

Un Rien fait fourvoyer Thémis ; 

Un Rien empeste les provinces ; **" 

Un Rien ameute tout Paris ; 

Un Rien pour nous a mille charmes ; 

Un Rien va nous tirer des larmes. 

Qu'un amant dx^licat sent bien 

D'un seul mot l'extrême puissance ! 

Puisqu'un geste y uh clin-d'œil ^ un Rien 

Vaut souvent une jouissance. ^ 

LES F O U X. 

• 

IM £ voilà donc au ran^ deft Foux titrés; - 
J'y suis. du moiris en bcMvne compagnie; 

Foux couronnéti et Fott!fc mitres : 

Dieux! quelle lôBgue litanie 

De Fou» pair le sott illustrés ! 

On en voit sous la pourpre même ^ 
' ' fit 60U8 ce triple-diâdémB ^ *^ 

Que fabriqua l'orgueil romain. 
Plus d'un cerveau, timbré de sa folie extrême y 

A diverti le genre liuihaiD. 

Les grands titres , le rang suprême' , 

I^ous offrent des Fôiaaccoxdptis A 
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Et tous nos fastes sont remplis 
D'exemples éclatansqui prouvent mon système. 
^ Oui , tons les mortels , bien pesés , 
Ont leur folie , ont leur faiblesse 5 
Et les sept Sages de la Grèce , 
Si vantés , si préconisés , 
N'étaient que des Foux déguisés 
Sous le masque de la Sagesse. 
; Il est des Foux de toute espèce. 
Divers dans leur manie, aiirsi que dans leurs goûts, 
Les uns sont Foux il^honneujs , les autres de ri^ 

chesse ; 
Ceuià-làde bel-esprit^ et ceux-ci de noblesse ; 
lies autres des plaisirs^et ce sont les moins Foux;. 
Qàantà moi ,^je le 4uis de vous, 
Aimable Iris ; cette folie 
Est, à niôn gfé, la plus jolie. 

La Grèce , si féconde en fameiix personnages ,• 

Que l'on vante tant pa ^minons , 
Ne put jamais trouver chez elle que sept Sages : 

Jugez du nombre de ses Foux*' 

SONNET 

Sur les Libertés de l* Eglise Gallicane. 

WoTJs nesouffrironspointque le maître du Tybre , 
Au gré de ses désirs veuille étendre ses droits. 
lia France fut toujours et sera toujours libre , ( 
Quelque empire que Rome ait sm- d'autres endroits. 

M a 
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De sages libertés conservent l'éqinbre 
l^ntre le Vatican et nos anciennes lois ; 
Et ses |ilus forts liens ne seront qu'une fibre ^ 
' Dès que Uon prétendra lier jusqu*à nos roisJ 

J*entendslepape en feu qui demande à la France 
Où sont les fondemcns de cette indépendance 
Que sous un autre nom elle objecte au ha^rd { 

Appaise ton. courroux et retiens ton tonnerre : 
, Si Jésus-Christ t*a fait succéder à S. Pierre^ 
Cbarlemagne l*^a fait succéder à César. 

VERS 

5 tJ R L 4 PAIX 

Publiée, en 17 36* 

Oif Avait déjà, désariné ; 
Mais du traité de paix tramé 
L^œuvre n'était pa& consommé» 
Il est aujourd'hui proclamé : 
Que ce mot de Paix m'a charmé t 
Le hérault d'armes l'a nommé ^ 
Et si haut l'a-t-il exprimé 
Qa'il devrait en être enrhumé» 
Que tout chagrin soit supprimé r 
Amis , j'ai le dessein formé 
Vingt-quatre heures d'être âîfamé \. 
Bieiine restera d'entamé^ 
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' Triplons le piot accoutumé ; 
Puîs , courant à l'objet aimé , 
Reçpounen^ons le mois de mai* 

VERS 

' SUR LE POETE ROUSSEAU. ' 

R0U8SBAU , par mainte bigatelle , 

Maint conte , épigramme et rondeau ^ 
• D'une 8cru|>aleu8e sf'qfieile 

A blessé le faible cerveau. 
On conTtentdu herv^ux^dii neuf ptdogrand béant 
Maison veutqite sa plume ait étécriiainellâj 

£t par une bafne mortelle' , 

On empoisonne toute Teau 

De la fontaine naturelle' 

Où puisse sa muse immortelle | 

Maitresse du sacré c6reau. 

De rage Tenvîe étincelle 

Contp? ce Pindare nouveau | 

Et la calomnie infidèle 
îf'a poursuivi presque dès le iierceaa; 

Heureusement il se rit d'elle, 

Et s'en rira jusqu'au tombeau. 
Il vit ep liberté sous sa propre tutelle ; 
Il fait de la raison son unique flambeau , 
, Et du. jaloux au sage il en appell.e. 
En effet| qu'on le juge 9ux traiu de son piaceAus 

' M 5 
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I.e vice est trop affreuy., et.la vertu txoj^J^lle , 
Pour que le.cceur rfait poinlpart au ta]>Uau(i). 

. ' , I . . * " '♦ 

LiL vie est une course : une gloire éclatante 

En est le bujf, le .plaisir nous présente f 

Chemin fesant, ses dangereux appas. 

Ce senties pomracjs d*or que Pâmant d*Âtalante , 

Pour Tarrêter lui ] était sur ses pas. 

STATUTS 

DES PHîLOSO*»ES 

' •«. , •' 

BN BlfiZf. 9^B KIT M E;« »./ . . J 

C S z< tr I qui ve ut ê tre compté 

Dans notre, confraternité , 

Ne sera ni fou , n^ trop sage. 

Dans le milieula vertu gît; . , 

Un spirituel badinage 

Produit la joie , et la nourrit. 

Point de pédans ; c'est une race 
Qui décide avec trop d'audace , ^ 

Dont tout te monde est révolté ; 
Si quelqu'un en usait de même , 
Au fond de FUnîversité 
Envoyons-le dicter un thème, 

(i) liBTJpoilse de Rousseau 8« troavediaf le» ècnritrt» 
éditions de ce ^ëto. 



Item , excluons pour jamais 
Toits les raiUeurs à malins traits f 
X^es gens à langue envenimée ; 
Et notts ne voulons point de sel 
Dontla pointe , de fiel trempée , ^' 

Porte à l'honneur un coup mof tel, 

• ' ' ''• ■ 

Nous adfhettoiis la raillerie y ' ' 
Quand Pheuretise et vive saillie ' 

En assaisonne l'-agrément ; • 
Kous choisissons le sel attique , 
Qui chatouille plus, qu'il ne pique , 
Et qui corrige en badinant. 

Point de Misanthrope entre nous ; 
Ce genre est semblable aux hibous j 
Qui vit comme bête farouche. 
De fiel le grondeur se nourrit : ,, 
Soit qu'il se lève y ou qu'il se couche ^ 
Dans son anîjb il £St^ tOju4o urs, ^uit. . . 

Que les <:onfëre^ soient affables , 
Doux y courtois, humains, sociables | 
Complai$ans , polis sans fadeur ; 
Que d'ég^pds chacnp se prévienne | . 
Qu'en eux revive la candeur » . 
Avec.l'uibaoi{é romaine. ; - 

Dans la disputé point d*aigreur , 
Dans les marïièréà point d'humeur y . 
Dans le jea p'olfit de'^étulanCé; 
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Ces défauts , portés à VekcèSy 
Qiioiqtie légers en apparence. 
Sont monstres pires que procès. 

Ke disputer que pour s'instruire^^ 
Savoir à propos se dédire j^ 
Être au jeu désintéressés ; 
Ce sont d*ainiab1es caractère* 
Qui doivent se trouver tracés 
Dans le cœuv -«le tous les coni'rères* 

Le convive , à table pTàcé, 
Aufa l^ésprft débarrassé . 
Des soins qui traversent la vie; 
Point de ces hommes inquiets 
Dont la tête est toujours farcie 
De mille frivoles projets.. 

On ne forcera point à boire; 
Le sage ne mot point sa gloire 
A triompher de sa raison ; 
La pointe de vin est permise : 
IQotre auteur est le vieux Caton ^ 
'Kien dt trop est notre devise. 

Parmi nos tranquiles plaisirs y 
Que de ses amoureux soupirs 
Kul ne vienne mêler Pabsynthe^ 
Fermons l'entrée au noir souci | 
Aux. genoux de la iière Aminte 
Laissons sécher l'amant transi* 
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Foînt d'ames'mesquines et basses f 
Point de ces avarices crasses 
Qui font honte à l'humanité ; 
Si nos fortunes sont bornées ^ 
C'est dans la métUocrité 
Que brillent les aines bien nées. 

Comme tonte société 9 

Sans une pleine liberté , 

K'est qu'une ombre qui se dissipe | 

Kous statuons tous de concert, 

Comme un fondamental principe j 

De ne parler qu'à cœur ouvert. 

Point de confrère impénétrable y 
Que l'épanchement de la table 
K'excite jamais à s'ouvrir; 
^ne excessive retenue 
Pe nos repas se doit bannir y 
Xe parleur en chiffres nous tue» 

Entre nous jamais de débat 
Sur les affaires de l'état : 
Tel sur cette manière brille y 
Qui , pour son indiscrétion y 
De son repas à la Bastille 
Va faire la digestion. 

Il est mille bons-mots pour rire, 
Qu*en sftreté nous pouvons dire. 
Et qui fourniront d'entretien ; 
lilais l'abrégé (kr la pcudeiice p 
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On ne sait point si nous ainioaSy 
Seulement on a'ea doute. 

Plus on veut bien nous rendre heureux^ 
Et plus humbles nous sommes; 

Nous croyons Pâmant dédaigneux; 
Le plus ingrat dés hommes ; 

Kous , ne citons point le passé 
Pout forcer la tendresse ; 

Nous , revenons à 1'^^ B^ C, 

. Après chaque caresse. 

Un redoublement de respect y 

Des façons pliis discrettes | 
Donnent toujours un air suspect 

Aux alluies sccrettes ; 
Aussi quelquefois nous rusons 

Pour tenir Péquilibre , 
Et finement nous en usons . 

D'un air un peu plus libre. 

Pour la table , comme en amoixrs , 

Nous avons'un fiystême , 
. Nos repas né sont pas toujours 

Soir et matin dé môriie'; 
Après un dîner très-petit ^ 

On attend les bougies y 
Fout vaquer avec appétit , 

A de longues orgies. 

Dans la noble simplicité 
Le service S^rdonnê; 
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Le maître n'a jamais vanté 

Ce que son bon cœur donne ; 
Quand on veut faire un grand repas. 

CVst hasard à la blanque, 
Ainsi nous ne nous plaignons pas 

Si quelque chose y manque. 

Çà , du Bourgogne , donnez- m'en ; 

Oui , je sens la framboise : 
Je bois à yous , belle maman , 

Cette liqueur courtoise. 
Le Champagne est-il à son point l 

Décidez-en , cher hôte \ 
Et nous ne nous soucions point 
Que le bouchon en saute^ 

Sur les vins et sur les ragoûts , 

On parle comme on pense. 
Bonnement nous disons nos goûts f 

Sans que l*on s'en offense } 
n est bien vrai que l'amitié 

Qu'on a pour l'hôte aimable ^ 
Enchérit de plus de moitié 

Ce qu'on sert à sa table. 

Quoiqu'on ne soit dans un festia 

Que pour manger et boire , 
Les grands mets et le meilleur vin 

Ne sont que l'accessoire ; 
Les propos délicats et vifs 

Que chacun se renvoie ^ 

3. . K , 
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Sovtent comme autant de captifs ' 
Délivrés par la joie. 

Ces prisonniers en liberté 

Sont l'ame de la fôte , 
Et souvent ilaont mëfité 

Une prompte conquête ; 
A table un mot joliment dit 

Soumit plus d'une belle ; 
Aussitôt qu'elle y répondit f 

Adieu donc la cruelle. 

L'Amour a'est point le seul objet 

De nos discours paisibles ; 
Tout ce qu'on dit , tout ce qu'oa fait y 

Tous les sujets risibles , 
Sont du ressort d'un entretien 

Que le bon vin ranime ; 
IVIaîs la Critique aux dents de chien 

Jamais ne l'envenime. 

Nous rions du fat et du sot| 

Jamais du miaérable; 
Et nous ne disons pas un mot 

D'une faute excusable. 
Dans nos colloques gracieux ^ 

Nous n'avons jamais guerre 
Au sujet du maître des cieuxy • 

"Ni de ceux de la terre. 

2^ous laissons Jupiter ionner 
" CoBtre ceux qui l'irritent s 



X>lTEB.SIft> rt^y 

n n'appartient de s'étonner 

Qu'à cetkx qui le méritent» 
Mais à nous , qui vivons en paix^* 

Éloignés de tous vîees , 
Soyons convaincus qu'à jamais 

Les cieux seront propices. 

RECETTE INFAILLIBLE. 

Prbvbz deux grains d'indifférence^ 
Autant de résolution y 
Dont TOUS ferez infusion 
Avec du suc de patience. 

Point de procès , point de querelle | 
D'ambition , ni de faut zèle; 
Mais pleine dose de gaîté. 
Deux onces de société > 
Avec deux dragmes d*exercîce. 
Point de femme , point d'avarice. 
Un bon grain de dévotion ; 
Point de nouvelle opinion. 

Vous mêlerez le tout ensemble 9 
En l'infusant, si bon vous semble^ 
Avec deux doigts du meilleur vin ^ 
Et le prendrez chaque inatin. 
Vous verrez que cette pratique 
Au médecin fera la nique. 



N 
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LE BAISER. 

JL avs les plaisirs valent ce qu'on les prise, 
3Li'un veut le chaud, l'autre aime mieux la hise* 
li'un dans l'étude a mis sa volupté , 
li'autre à jouer sans cesse est arrêté ; 
lie turbulent à lâchasse se tue ; 
lie paresseux au repos s'habitue ; 
li'un daiisle vin trouve mille plaisirs , 
li'autre à l'amour borne tous ses désirs. 
Aucun n'a tort , et quoi que l'on en dise. 
Tous les plaisirs valent ce qu'on les prise. 
Or y j'ai tâché d'en essayer de tous , 
Et pas un d'eux ne m'a semblé si doux 
Que le Baiser ; et si quelqu'un se trouve , 
Qui dans mon choix peut-être ne m'appronre ^ 
Qu'il cherche ailleurs ce qui peut le flatter y 
Sur ses plaisirs je ne veux contester. 
Mais qu'il soit sûr qu'aucun ne m'intéresse 
Comme un Baiser reçu de ma maîtresse. 
!Et ce n'est point un caprice insensé 
Qui , de travers dans mon cerveau placé ^ 
3VI'ait fait paraître aux autres préférable , 
Ce bien pour moi de tous le plus aimable. 
Non y dans mon choix la raison m'a conduit. 
Toujours la peine est du plaisir le fruit; 
A lui si fort on la voit enchaînée , 
Qu'en même tems elle semble être née ^ 
Et que jamais nul n'a pu parveitir ', 
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Malgré ses soins , à les bien désunir. 
Xie Baiser seul a ce grand avantage , 
De n'avoir point une peiné en partage , 
Qui f nous forçant à de tristes regrets , 
Fasse à nos cœurs oublier ses attraits. 
Voyez , quels rnaux le Baiser peut-il faire î 
A la santé bien loin qu'il soit contraire , 
Far lui souvent un malade alité 
A reconnu qiTil était en santé. 
Que mille fois un Baiser se répète : 
Toujours notre ame en est plus satisfaite / 
Sans qu'on en soit plus pesant ni moins frais : 
Four un vieillard il semble fait exprès : 
L'âge qui rend aux plaisirs inutile , 
Four celui-ci le rend encore habile. 
Devant témoins un bienheureux amant ^ 
Sous l'air trompeur du simple compliment , 
D'un doux Baiser goûte aisément les charmes f 
Sans qu'une mère en prenne des alarmes j • 
Sans qu'un époux ait droit de s'en fftcher. 
O vrai plaisir ! On ne va point chercher , 
Quand le hasard fait trouver seuls ensemble 
Deux cœurs qu'Amour sous ses ailes rassemble jr 
Si cette porte est fermée aux verroux y 
Si le voisin a ses regards sur nous , 
Ou si quelqu'un ne peut pas nous surprendre «i* 
Dans le moment du Baiser le plus tendre ; 
Vient-on : chacun s'assied de son côté | 
On n'en a pas l'air plus déconcerté ; 
Puis on se lèye ; on fait la rév^ence , - ■'" 

N3 
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Et du Baiser rîen n'offre l'apparence , 

Sans pour cela qu'il faille beaucoup d'artC 

A ce plaisir tous deux ont même part : 

On est baisé dans l'instant que l'on baise ^ 

li'un comme l'autre est également aise y 

Et l'on ne peut quereller là-dessus. 

Dans le Baiser il n'est jamais d'abus : 

11 n'est pour lui nulle place marquée. 

Que sur la main soit la bouche appliquée , 

Ou sur l'épaule , ou bien sur le menton , 

Sur l'œil , la gorge , ou quelqu'autre canton, 

Aacun censeur n'a droit d'y contredire , 

Et chacun baise à l'endroit qu'il désire. 

Comme le vin , il n'abat point l'esprit ; 

Pour le goûter y un seul instant suffit. 

Veut-onqu'ildure, on en est toujours maître. 

Jeunes beautés par lui nous font connaître 

Quand leur amour ne se peut plus çéler. 

Et c'est Paveu de qui n'ose parler. 

Mais à ces mots gardez de tous méprendre : 

Tous les Baisers ne se peuvent entendre 

De même sorte ; il est ici besoin 

^Que de l'amour ils soient marqués au coin. 

Qu'ils soient. . . Suffit. . .gardons-nous d'en trof 

dire y 
.pe teU Baisers ne se doivent décrire. 
Mainte Susanne en veut souvent jouir. 
Qui dans mes vers ne les voudrait ouïr. 
Enfin Baiser est oeuvre méritoire , 
Et nous devons bous bien garder de croire 
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Qa*aacun saint père ait jamais prétendu 
Que, le Baiser pût être défenda. 
^e prenons point un si mauvais scrupule. 
Lorsque du pape on y a baiser la mule y 
Une indulgence à l'instant nous est hocm ^ 
D'un cordelier chacun baise le froc 
En Portugal : a moins d*étre hérétique , 
Aux jours de fête on baise une relique. 
On baise. • . Enfin que ne baise-t-on pas ! 
Qui du Baiser ne connaît les appas! 
C'est le seul bien qu*à bon droit on désire y 
lie seul auquel en ce moment j'aspire ; 
Et de mes vers je ne voudrais pour prix ^ 
Qu'un seul Baiser sur la bouche d'Iris* 

RÉPONSE (I). 

CHA.&MA.irT Grécottrt , j'ai vu votre Baiser : 
Que dis* je , vu ! J'en ai senti le charme. 
Il m'a semblé qu'une beauté qui s'arme 
D'un fier courroux , que ne puis appaiser. 
Fléchie enfin , cessant d'être cruelle , 
En prenait un que mon cœur lui prêtait. 
Que vous dirai-je ? A s'acquitter fidelle ^ 
Il m'a semblé qu'elle me le rendait. 
O doux effet d'un pinceau tif et tendre ! 

(i) Qtioiqne celte piice ne soit ptS de M. l*aKbé Gréeourt* 
on a jagi à propoi de lA placer ipi , eoBunt éUAt le peniiaal 
de celle qui précède* 
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Cet air si fin , et ces traits achevés y 

Apollon seul peut-il vous les apprendre ? 

If on , c'est PAmour à qui vous le devez. 

C'est la nature , avec l'expérience y 

Qui du Baiser fait toute la science. 

Or ce Baiser , cet unique trésor y 

Plus précieux» plus pur même que l'or ^ 

Dont et si bien connaissez l'excellence j 

Dont et si bien peignez la ressemblance , 

pour le connaître en son original , 

Qui , mieux que moi , peut être votre égal ? 

Qui , mieux que moi y le mettrait en peinture ^ 

Si chez mui l'art où n'avez de rival , 

Comme chez vous , égalait la nature ? 

Kul, pour ce bien (penchant infortuné }! 

liT'a , plus que moi , le cœur aiguillonné. 

Le posséder , de mon anie est l'ivresse ; 

IL'avoir, vaut plus que toute autre richesse ; 

Ne l'avoir pas , c'est être ruiné ; 

Et trop souvent la disette m'oppresse. . 

Trop fut mon cœur formé pour la tendresse ; ) 

Pour caresser aussi trop suis-je né. 1 

Des châtimens pour conjurer l'orage 

Où y dans l'enfance , on se voit exposé ^ 

Qui du Baiser fit un meilleur usage ! 

Punit-on ceux par qui Pon est baisé \ 

2tfais quel surcroît ! lorsque PAmour lnî*méiD€ 

Vint à m'apprendre » à force de désirs y 

Et puis enfin à force de plaisirs y 

Ce qne c'était que baiser ce qu|on aime! 
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Kon , non y jamais tant de Baisers reçus ^ 

Tant de Baisers et donnés et rendus y 

Qu*aux premiers ans de ma course amoureuse. 

Vous dîtes vrai , docteur, la source heureuse 

D'un si grand bien ne saurait s'épuiser. 

Kousnous voyions y c'était pour nous baiser. 

Entre nos cœurs il n'était point d'affaire y 

Dont un Baiser , tout naturellement , 

Ne fût toujours le début nécessaire , 

Et puis le nœud , et puis le dénoûment. 

Que dis-)e , ami ! Nos entretiens uniques 

Étaient souvent autant d'œuvres lyriques , 

Que le Baiser y sans en rompre le cours , 

2^ote pour note , accompagnait toujours. 

lie bel instant que celui de l'aurore ! 

Je l^aisais lors une bouche et des yeux. 

Dignes du dieu par qui baisent les dieux : 

Lias ! que ne suis-je à les baiser encore ? 

Je baisais plus , depuis j'ai baisé mieux. 

Il est un tems où l'appétit dévore ; 

On n'aime point à cet âge , on adore. 

Tous mets sont bons : rien n'est clair et distinct ; 

On mange , on boit , on baise par instinct. 

Vient un autre âge , et le seul véritable , 

li'àge de Tgme y et des sens et du goftt : 

On mange peu y l'on est long-tcms à table : 

On baise moins , et l'on jouit de tout. 

C'est à cet âge ^ où , grâce à son long règne y 

Je suis encore , et très-long-tems serai. 

De nos beaux jours faut-il que l'on se plaigne {• 
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Qu'on en profite *, ils ont assez duré. 

C'est à cet âge enfin que par degré 

J*ai su l'amour et toutes ses délices , 

£t , si l'on vent , aussi tous ses supplices. 

Bh ! comment l'homme , à jouir destiné ^ 

Jouîra-t-il , s'il n'est pas encor né 1 

Je ne peins point cette beauté nouvelle : 

Dix ans déjà m'ont vu brûler pour elle ; 

J'en suis honteux 1 mais c'est fatalité. 

Que sont dix ans ? Je la tiens immortelle i 

Je compte aussi sur l'immortalité , 

Four être moins , que pour être fidèle. 

J'en dis beaucoup , et la fidélité 

Qu'ici j'étale à vos yeux , ne s'accorde 

Avec le trait cité danâ mon exorde ; 

Tout a pourtant de la réalité. 

On p^ut aimer deux différentes femmes 

Différemment : demandez aux palans. 

On peut avoir certain nombre d'amans 

Qu'on aime tous : demandez à nos dame^. 

Plus d'un Amour se niche en même lieu. 

K e décrirai ce qu'on ne peut décrire ^ 

Ki ce qu'ils sont , ces Baisers pleins de feu y 

Qui seuls font l'homme ^ et font de l'homme un 

dieu. ' 
Quel autre qu'eux peut jamais nous instruire \ 
D'un toutefois > d'un qui seul les vaut tous y 
Ne puis me taire , en ferais un poëme. 
Pour en parler , il faudrait l'Amour même : 
Mais quoi ! ce dieu parlc-t-il mieux que nous { 



^ 
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Eh ! qui peut mieux chanter , rendre sensible 

Un tel Baiser ( si le peindre est possible ) , 

Que cette bouche , où , cinq ans révolus , 

Il est encor comme je le reçus. 

Depuis six mois j»avais perdu mon ame : 

Loin de Paris , pour n»y plus reyenir , 

J'avais vu fuir cet objet de ma flamme. 

En son esprit ( car toute femme est femme ) ; 

Je croyais même éteint mon souvenir. 

A mon réveil, un matin se présente 

Un émissaire , émissaire inconnu. 

Monsieur , dit-il , pour affaire pressante, 

En ce moment vous êtes attendu.... 

Comment î par qui ? ... . N'importe : à l'instant 

même y 
Il faut vous rendre à l'ombre des tilleuls. 
Je pars ,. je vole : étonnement extrême ! 
Qui me demande ? O dieux ! c'est ce que j»aime t 
Je la retrouve, et nous nous trouvona^seuls. 
Figurez-vous l'éclat de Cyt^érée ; 
X)es yeux , des yeux , où de joiejenivrée , 
li'ame se peint , dévorant son objet. 
Quel mouvement est plus prompt que le nôtre l 
Ah ! nous volons l'un dans les bras de l'autre* 
Qui sait parler en ce cas est muet : 
Un seul soupir dit toutes nos pensées. 
Couches en feu , conjointes et pressées , 
De dem moitiés mortes , il s'çn faut peu , 
Font un tout vif, un tout parfait , un dien. 
Faut-il sortir de cette apothéose \ 
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£st-il un terme à rimmortaiité ? 

Non , ce Baiser ne fut point limité , 

Et tous ces riens qui Valent toute chose y 

Ces longs regards , ce silence , ces pleurs > 

Ces pleurs heureux , délices de nos cœurs , 

Ces vils soupirs joints au tendre sourire ^ 

Ces petits mots : Est-ce vous \ est-eemoi l 

Ust'Ct bien vous, cher ami , que je voi "i 

Sont tous chairmans , mais ne veux les décrire. 

De ce Baiser ils ont fini le cours > 

£t je prétends qu'il a duré toujours. 

Or , [maintenant , osculateur sublime. 

Jugez si même avec ladite intime , 

Plaisir fut onc , pour cil qui vous écrit , 

PIi^s grand que fut dans le Baiser susdit» 

Et croirez-vous , après telle légende y 

Qn*à si doux bien , qu'à volupté si grande , 

Moins que mettez , je' mette lodset prix \ 

Ainsi avoftrez que sur vous enchéris. 

LE VISA DE L'A MOU R. 

"Vo ICI Taveu de mon sort déplorable : 
Dieu des Amours , tu vois un misérable , 
Victime , hélas ! des changemens affreux 
Qu'on voit aussi dans l'empire amoureux. 
Pas n'est besoin d'en retracer l'histoire ; 
Tous l'ont assez présente à leur mémoire : 
Mais loin d'avoir , comme d'autres amans | 
Su profiter de mes remboorsemens , 



[ 
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J^ai tout perdu , ce nécessaire même , 

Dont je roulais avec l'objet que j'aime. 

Vous le savez , mes biens n'étaient pas grands ; 

Je n'étais point de ces cœurs conquérans y 

Dont les exploits sont en gros caractère 

Écrits par vous aux fastes de Cy thère ; 

Je n^ai point fait résonner les échos ; 

Ma main jamais dans les bois de Paphos ^ 

Pour une grâce en secret arrachée , 

K*en consacrait un indiscret trophée ; 

Mais je roulais amant prcsqu'inconnu , 

£t )e vivais du petit revenu 

Que je cirais du cœur de ma bergère; 

Amour , enfin j'avais le nécessaire 

Pour la santé de mon heureux état ; 

Vous-même aviez signé notre contrat: 

Quand ma bergère > au mépris de ma flamme | 

Mit a. l'aumône et mon cœur et mon ame. 

Qui l'eût pu croire! Infidelle un beau jour 

Elle éteignit ma rente et son amour , 

Me contraignit , en dépit de mes larmes , 

De renoncer pour jamais à ses charmes. 

Notre contrat fut enfin déchiré y 

Et je repris mon cœur désespéré. 

Je l'ai gardé sans emploi y sans usage ^ 

Et tel enfin qu'il vient de la volage , 

Le nourrissant de soupirs superflnsy 

Mets ordinaire à des cœurs dépouryns. 

Tel en amour fut mon triste partage. 

J'avais pourtant acquis CQt héritage 

$. 
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£n beaux deniers à l'usage des cœurs y 
Larmes , soupirs , amoureuses langueurs , 
Respects, sermens, mille et mille^eurettes , 
Et chaque jour de tendres chansoAettes y 
Sans oublier sa houlette et Son chien. 
Qu'ai- je à présent pour tout reste de bien! 
Plaisirs passés y missives mensongères ^ 
Sermens écrits sur des feuilles légères , 
Qu'ont f en jouant , emporté les zéphyrs. 
De mes effets voilà le triste compte ; 
Amour , voilà le fruit de mes soupirs y 
Que je rapporte au visa d'Amathonte. 
Vous plaira donc , sensible à mes désirs. 
Me recoucher sur l'état des plaisirs , 
Et désormais obliger ma volage 
A me payer un fidèle arrérage. 
Vous me rendrez mon patrimoine ancien | 
Et ce fesant , Amour , vous ferez bien. 

L^ESTIME, 

RÊVE, 

P ▲ R le sommeil transporté dans un temple. 
Je vis toiis-cents j cinq-cents divinités* 
Chaque déesse avait une robe ample 
Far le dev'ant , comme par les côtés. 
Dans le grand nombre une seule était lesto 
Dans sa parure : un vêtement fort bref*. 
Accompagnant une jupe modeste | 
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De ses attraits augmentait le relief. 

Ce yétement était blanc comme albâtre ; 

C'est, me dit-on , pour marquer la candeur. 

A l*entour d'elle une troupe idolâtre / 

A deux genoux adorait son bon cœur. 

Cette dresse a la démarche sûre 

Dans cet habit , et n'est gênée en rien ; 

II semble fait pour aider son allure , 

Quand elle veut aller faire du bien. 

Je répliquai : son air, sa contenance 

Et son maintien , paraissent sérieux. 

Vous TOUS trompez , ce n*est que par décence ; 

Son caractère est même fort joyeux. 

Quel est iion nom , afin que je l'imprime 

En lettre d'or, demandai-je au portier! 

C'est la délesse , et Pautel de V Estime.», m 

Déesse, à vous )e veuxme dédier ; 

Votre culte est trop pur , trop légitime 

Pour n^aimer pas à vous sacrifier. 

Mon sacrifice étant fait , j'allai prendre 

Du court manteau la mesure et le tour : 

Bien imité l'on vient de me le rendre. 

A qui sied mieux cette espèce d'atonr ? 

JBn vous l'offrant , je rends vrai le mensonge ; 

Ma déité je laisse à ^abandon : 

Mais si la fable est la cause du songe ^ 

La ressemblance est la cause du don» 



Oa 
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SENTIMENS DE TENDRESSE. 

P H I L I S, 

Si le dégoût d'un long engagemenC 
Peut se marquer par l'assoupissement ^ 

Une fatale expérience 

Va terminer mon espérance. 

T I R C I S. 

Bien souvent l'assoupissement 
Dénote moins Pindifl'érence , 
Ou le dégoût d'u n long engagement j 
Que d'un corps affaibli la vive défaillance; 

P H I L I S. 

La paix et le repos remplissent mea souhaiti. 

Ma tendresse a payé la sienne : 
Plaisirs tant souhaités , vous êtes imparfaits. 

Quand SQ^ ardeur n'égale pas la mienne. 

T I R C I S. 

Profite du repos qui comble tes souhaits. 
Mon ardeur à jamais surpassera la tienne ; 

Nos plaisirs ne sont imparfaits 
Que par l'injuste doute où ton penchant t'en» 
traine. 
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P .H I L I s. 

« « 

Échappée auxhorreursd'anesouf france extrême. 
Je me croyais -trànqaile dans le port^ . 

£h! pourquoi donc m*a-t-il arrachée à la mort, 
Qu*ii me donne aujourd'hui lui-même l 

T I R C I S. 

Schappée aui(horreursd*ane tourmente extrême^' 
Que ne demeures-tu tranquile dans le port 1 

Qui t'a pu sauver de la mort , 
£st toujours prêt, pour toi, de s*y liTrefr luw 
même î 

STANCES. ' 

Iris, cessez d*étre cruelle : 
Voyez oà la fierté réduit 
Une jeune beauté qni fait 
Les plaisirs d'un amant fidèle. 

Si d'une jeunesse immortelle 

Les jours marchaient à petit pas» 

Peut-être ne diraia-ie pas s 

Irie-, cesses d'être cruelle. * 

Mais le tems passe à tire d'aile; 
Ce n'est qu'un éclair qui nous luit ^ 
. JLa ooorfe jeunesse le suit : 
Iris , cesses d*étre cnielkw 

as 
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La beauté n'est pas éternelle; 
Le moindre acbident la rayit ^ 
Et sa fragilité tous dit : 
Iris î cessez d*étre cruelle. 

Écoutez la tendre hirondelle; 

Elle ne revient au printems '^ 

Que pour dire par ses açce^ : 

Iris , cessez d*étie cruelle. 

. Pourquoi cette fierté rebelle ! 

Le tems , le lieu ^ l'amant discret ; 
. Jjeij^ur vous dit même en secret s 

Iris , cessez d'être cruelle. 

Fût-il occasion plus belle 
Four écûiit^er uii tëndfè aiiiatit. 
Qui vous répète en soupirant : 
Iris> cessez d'être cruelie ? 

ÉTRÈNNES. 

Df ce jour nommé par chacun 
Zt premier de' Van htufy mit sept cent Vingt H utu 

Dov jour , bon an ^ ma belle dame \ 
C'est un cœjir tout rempli de flamme 
Qui vous a.ppdrte ce qu'il peut , 
Mais pas toilt-à-fait ce qu*il veut. 

Ce cttur n'est pas formé dek méaie Matière | 
Xf i sorti du jnoals osdialÉisa. 
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Qui sert à tous autres cl*étui : 
Dame nature exprès en fit faire un pour lui. 

n est discret , sincère , sage , 
' Assez propre à tout bon usage , 
Et fort expert en l'art d'aimer 
L'objet qui le sait enflammer. 

Vivacité , délicatesse y 
Passablement de politesse; 
Tendre amitié pour la raison , 
Haine pour tout défaut | dont il craint le poison.' 

L*ame aussi loyale qne franche; 
Le prenx cheTalier de la Manche y 
Ni le premier des Amadis , 
Kepourraientytoutaupltts,qu'étre ses apprentis» 

Sa constance est tonte sa gloire , 
Et la plus merveilleuse histoire 
Noffre sur ce point aucun trait 
Qui dans lui ne soit plus parfait. 

Contempteur de la bagatelle | 
K*aimant qu« la solidité; 
Hors ce quHl aime , froid auprès de la plus belle ^ 
Jamais d'autres appas tenté. 

Sincère et vrai par caractère i 
Phssipnné pour le mystère > 
Fuyant le bruit et le fracaa» 
Damokide redoutant W ponqpeiui«Jttbamii^ 
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Par une assez rare pensée , 
Il ne croit point de passion sensée y 
Si Pâmant n*est joint à Pami. 
Séparez-les , dit-il; vous n'aimez qu'à demi. 

Aucnne ardeur ne lui paraît durable , 

Si l'objet qu'on trouve adorable 
Par la raison n'est autant estimé ^ 

Que par le cœuc il est aimé. 

Soitbonou mauvais goût, il fronde les coqnettes^ 
lies mines, les discours, et tout l'art des toilettes. 
Où la nature voit ses plus beaux dons usés , . 
Par qui croit regagner ceux qu'elle a refusés. 
Amateur du silence , ennemi du trop dire^ 
Il fuit, comme la mort , quiconque sait médire; 
Insecte dangereux qui , sur chacun mordant , 
S'il ne tue, à jamais laisse empreinte sa dent. 

Tel est le cœnr qui rend les armes 

A ce brillant amas de charmes , 
Dont je crois que le biel a paré votre corps, 
Plus beau sans doute encqr en dedans qu'en deho'''* 
Parlez ; car ,^sans vous voir, il presse la réponse 

Que vous ferez à sa tendre semonce. 
TTrop fortuné! s'ilpeut.. Oh! je vous connais tant. 
Pauvre aveugle , répond Philis , en éclatant. 

Votre nvain assez bien s'encense. 
Mais qui vous a' donné , s'il vous plaît, la licence 
De vous offrir «ainsi l car^d'abordil HtMàrsit 
Ke dépendre «bs rien^ pour le ftàtttvurec droit. 
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Je-8ftÎ8 de science certaine 
Çne depuis très-Iong-temsâdèle à votre chaîne , 
C^ cœur dont il s'agît , rempli du même objet , 
Au moindre changement n'a point été sujet* ' 
S'il ne se pique plus d'une Tertu si rare. 

Et si l'inconstance, l'égaré , 

Pourquoi s'offre-t-il donc à moi?. 
Décidez y je m'en fie à votre bonne foi. 

KoB , qui que vous soyez ( par tous les dieux 

j'en jure ) » 
Ce cœur n'est , ni ne fut , ni ne sera parjure ; 
Un même et seul objet fixera ses désirs... «« 
Cependant près de vous qu'il goftte de plaisirs! 
31 se trouble , il s'émeut , tendrement il soupire^' 

Tout cela sans changer d'empire ; 
Mais disons-le pourtant : quel supplice y grand* 

dieux! 
Dans un pareil moment de ne point avoir d'yeux! 

Bon!c'P8t toujours ainsi que l'inconstant qui ohange^ 
A sa légèreté trouve un prétexte étrange y 

Reprend Phtiis \ mais votre aveuglement 
JXe s'étend pas du moins jusques au sentiment. 

Hélas ! sr je l'en croîs et tout ce qui m'agite y ' 
Si j'en crois cette ardeur qui jamais ne me quitte. 
Ces transports séduisans, ces élans amoureux ^ 
l»'impétuo8ité d'nn cœur rempli de feux ; 
Ce trouble gracieux, ce touchant indicible y 
Ce prévenant si donx ^ ce charma si sensible p 



Ce vif ]> ne sais quoi qui ne peut s'eacprimer^ 
Ce penchant qui dans nous Toadmit tonjoars 

primer : 
Qa*a)otiter à cela l Si )'<k:oute Pestlme 
Etlesseotimens purs d*an amour légitime , 
Tout , jusqu'à la raison , tout assure mon ccnur , 
Qa*il s'abaiidonne à vous ^ sanschùigerde vain- 
queur. 

Bh ! bien , sois donc/e mien t c'est Philis elle* 
même 
Qui t^en assure > et sa joie est extrême ; 
De savoir qu'en ton ame» outre lé sentiment , 
Tbni parle en sa faveur jusqu'à ravenglemeat. 

A U T R E S* 

XouT ctiange; des mortels c'est la commune loi. 
Un an .succède à l'autre, et le tems, sursesatlea^ 
Est le porteur léger de cent choses nouvelles. 
Il en est trois pourtant , et trois de bon aloi | 
Qui ne connaissent point cette viscissitude. 
Du destin, et du tems elles bravent les coups i 
Ce sont , j'ose le dire ( et j'en ai certitude ) 
.Vos vertus y votre cœur, et mon respect pout 
vous. 

AUTRES. 

.A <^T7 1 souhaiter une annéd- 
To iite riante et fur tunéte • 



Si ce n>8l à Tobjet que notre tendre cœur 
Reconnaît pour son seul vainqueur? 

Venez donc, doux plaisirs, santé, repos, aîsanCe, 

Charmans jeux , ris badins , enjouée abondance , 
Et que l'aimable liberté 

Conduise à pas aisés ce cortège enchanté. 

Prodiguez vos trésors à l'aimable Marcelle 
Pour qui vous invoque mon zèle. 

Jamais dans l'univers rien ne mérita mieux 

L'équitable secours et la faveur des cieux. 

De l'aveugle destin réparez l'injustice ; 

Que la vertu triomphe et le crime pâlisse y 

Etque,plus et long-tems qu'elle n'eut de malheur , 

Cette rare personne ait eucor de bonheur. 
Pour augmenter ses destinées y 
Diminuez de mes années. 

Arbitres des humains , faites-moi ce plaisir. 

Et que nep^i^-je, hélas ! au gré de mon deçir f 
Pour lui prouver combien je l'aime p 
Faire couler dans l'instant même 
Mon sang jusques aux derniers flots ! 

Payàt-il seulement son précieux repos \ 

ÉPITAPHE DE M. DE HARLAY:. 

jJb H^^qui, si plaisamment I 
Avait fait je ne sais comment 
L'intendance à son badinage ; 
H^* n'est plus : c'est grand 4pmOMi^<U' 
Zl pratiqua l'iul^anité^ 
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Il fut poli sans gravité y 
Spirituel sans dignité^ 
Paresseux plein d'activité , 
Et Yoluptueuz sans décence. 
Son corps tut sans infirmité, 
Son esprî t sans matu rite. 
IVIomus f plein de reconnaissance 
De ses propos vifs et plaisans, 
:Prolongea son adolescence p 
£ t même lui donna dispense 
De réfléchir à soixante ans* 
Il est au temple de mémoire 
' Bntre les Amours et leb Ris , 
Tandis que Thémis dans Phistoue 
Le place entre ses favoris* 

PORTRAIT DE MADAME MILLET, 

Oaks être une belle accomplie , 
Je suis parÊiiteraent jolie. 
J*ai l'air appétissant , enjoué , gracieux 9 

Vn si gentil petit langage 

Les Amours > les Ris et les Jeux 
Sont les menins de mon visage. 
ic chante avec un art qui charmerait les dieux: 
Tout chante en moi , lorsque je chante: 
Regardez ma bouche et mes yeux « 
Je suis sdrè que je vous tente. 
Folle et vive par de-là tout , 
Je jponsse les plaisirs à bouti 
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Etponr la belle humeur je n*ai point deêeconde. 
Mais ce qui fait mon plus grand bien , 
C'est qu'acquérant le cœur de toutlemondç^ 
Je possède encore le mien. 

L'AMANT ET LE LIT. 

Iris veut me rendre les armes , 

Son cœut lier a trop combattu ; 

Four ce momeut si plein de charmes ^ 

Amour y où nous conduiras-tu 1 

Cherchons ces gazons que Zéphyre 

Caresse d'un souffle si doux ^ 

Où Flore aux amans semble dire : 

Ces lieux ne sont faits que pour vous» 

Kon : Phœbus , témoin du mystère , 

Peut-être serait indiscret. 

Dans un bois sombre et solitaire , 

Amour , guide-nous en secret. 

Que la plaintive Philomèle 

Y puisse , au bruit de nos soupirs ^ 

Perdre sa tristesse éternelle , 

^t ne chanter que nos plaisirs. "^ 

Mais quel est le réduit tranquile 

A l'abri de l'œil curieux ? 

Dans Paphos fais-nous un asyle 

Impénétrable aux envieux. 

Jjky sur un lit fait de la plume 

Des moineaux les plus ampureux. 

Je yeux que leufardeur allume ^ 

5. P 
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S'il se peut , l'ardeur de nos feax. 
Tendre Amour, ma flamme est extrême , 
Je retarde ce doux* moment 
Par mon inquiétnde même. 
£h ! fais-ie naître seulement. 

LE PIED, L'OEIL ET LA MAIN; 

Queition décidée pari' Abbé DE GrèCOVKT* 

Isabelle, Iris etClimène 
Prétendaient que , dans un repas y 
On leur donna preuye certaine 
' Qu'on en voulait à leurs appas. 
Certain berger ( commence l'une ) , 
A marché sur mon pied vingt fois ^ 
En disant , il fait clair de lune ; 
Qu'il fera beau ce soir au bois! 
Lisandre, sur ma main surprise 
A glissé des baisers muets ; 
Il l'a serrée , il l'a reprise , 
Pour m^exprimer ses vœux secrets* 
Pour moi y répartit la dernière | 
Tircis m'a lancé des regards 
D'une façon si singulière , 
Qu'elle nîérice des égards. 
Quel est le plus amoureux signe \ 
Qui des trois peut se l'arroger î 
Cette question parait digne 
Que r Amour daigne la j nger* 
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Capîdon sument et se moque 
Duf ied tout comme de la main^ 
Ce n'est là qu'un signe équivoque 
D'un convive abstrait et badin. 
Mais un seul coup-d'œil vif et tendre^ 
Quand ce langage est ^ien appris , 
Dit le plaisir que Ton va prendre , 
Celui qu'on prend , et qu'on a pris* 

LE MÉDISANT. 

Soit médisance ^u bien mauvaise humeur j 
Soit par ca|>ricede génie 9 
Aurais-tu toujours la manie 
D'être censeur I 

La jeune I<^s est une fière outrée , 
Climène ilne franche catin *, 
Celle-ei h*£i pluâ son beau teint , 
L'ank&e est plâtrée. 

Zia belle Aminfie est sotte , et selon toi , 
La sotte n'en est pas plus fille; 
Tu ne m»j^s datis Amarille , 
Ni eœiif^i foi. 

Je vendrait bieti qu'encore tu voulusses 
De Philisnons dire du mal. 
£h fi ! répond l'original , 
Ëllea'despuces, 



Pa 
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LA BRIÈVETÉ. 

L) I E T7 d'Amour , que je suis heureux! 
La jeune Iris tendre et fidellc 
Partage l'ardeur de mes feux , 
Et ses sermens me renouTelle. 
Tout sert mes amoureux désirs^ 
Ce jaloux qui nous environne 
Ne sait que hâter nps plâisiva , 
Et sa rage les assaisonne ; 
i A notre bonheur souverain. 
Il ne manque plus qu^ine èhose t 
Ote-nous un petit cha^n ^ 
T'en solliciter Iri» n'ose ; 
Je suis, moi-même embarrassée 
Comment te dirai-je vaapeiap \ 
Ah ! fi^is que le présent deriejinfi * 
Un peu moins proche du ^asA^., ^ 

CONSEIL A îSnXViÈ. 

'"} ' î: 

' I 

s I TOUS épousez uir grànd'pê^ y"^ ' 
Savez- vous ce que vourf feÂ'Z !'*^ • •-=• 
Tofit le jour vous Cerez gi^and*cfa^r« j 
Toute la nuit vous dormirez. . . 
Vous aurez un bon équipage , . 
Tout le jour vous Sptezjloits; 
N'en attendez pas davantage ^ 
Caria nuit n'est qu'a<£ honoru^ 
Tous les soirs vous serex servie 
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D'im vieux conte ou d'un vieux rébus j 
A^rèscela , bon soir, Silvie , 
AlUz vou» coucher :làî dessus. 'I 
Heureuse! si de doux mensonges , 
En dormant, vous font quetque bien? 
Hors le bén^e en songes^ - ' 
Il ne faudra s'attendre, à Heu. 
Mais si vous choisisses pour maître 
Un maf i plus jeune et plus- dm, 
lie jour yôus jeûnerez pevt'étre y 
Mais la nuit: bouehe , que veux*.ttt^ > 

Choisissez , pendant qu'on vous laisse 
Le tems de choist r vos amouxs , . ^ . 
Et songez que dan's la* jeunesse \ 
"Les bonnes nuits font ies beaux jouïs* 

VOEU RE CONSTJLNC 

Jb n'eptends prêcher que constance : 
Chacun veut m'en faire un devoir; 
' Maïs peut-être , sans le savoir , 
J'ai le don ^e persévérance.' 
Hier Philis eut mes arfiours; 
Je brûle aujourd'hui pour'Kan'iiette; 
Demàih j'kimcrai Colinette : 
A. ce compte j'aime toujours; 
Je dirige ainsi" mon envie 
Sur la plus rare des vertus : ' ' ' 

Oui , je j lire , fift de Vénus , 
S'être coiistant toute nia vie. ' 

P3 
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. A S A C O U S I N E* 

Js ne suis ni frmde ni dure^ 
Et je sens ( 8<nt dît entre nbuB }, 
Certains aiguillons de nature 
Un peu pins haut que les genônz , 
Un peu plus bas que la ceinture, 
Qui me dlse^it asses qu'il me faut lin époux. 
Jadis en ce boia lieu Vivait un pucelage 
Qui se laissa , comme un poisson , 
Prendre à Pappas. de Phameçon , 
Et moutiii sanspouvvMr se sauver à la nage» 
^ Il fatit , le maudit pacelage ! 
Qu^l entasse biemÀt le pasi 
Afin qu'il ne m'étoufle pas , 
Je le veux étouffer à l'avril de son âge. 
Croyez-moi , d'un mari l'on goûte les douceurs, 
Qui chatouillent nos sens' et qui charment noa 

cœurs ; 
Et dans ses p^sse-tems^pour contenter saflamme^ 
Une fifle n'a pas le plaisir d'une femme. 
Si quelque jeune laboureur 
Débauche une fille et l'affronte p 
La fille en a toute la honte . ' ^ 

Le galant en a tout Phonneur. 
Mais dès que dans le mariage 
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La femme souffre un favori , 
La honte en est toute au mari , 
La femme en a tout l'arantage. 

RONDEAU. 

LE .PUCELAGE. 

O V c Q u B ne vis de Pucelage. 
Voyant pudeur sur le visage | 
Modestie en Phabillement , 
Un jeune époux fait serment 
De trouver l'oiseau dans sa cage. 
Bientôt il change de langage *, 
Car ayant cherché vainement y 
Il dit, en perdant le courage ^ 
Sans oser le dire hautement : 
Oncquene vis de Pucelage. 
Il naissent hien y et c^est dommage 
QuHls s'élèvent mal-aisément. 
Mais tel est leur tempérament y 
Que leur vie est un court passage : 
Ils sont si sujets an pillage , 
£t meurent si aubitementT, 
Avant d'être avancés en âge, 
Que l'on peut chanter hardiment s 
Oncque ne vis de Pucelage. 
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A MADEMOISELLE RICHARD r 

&tr son Mariage avtc j9£. .BbrgsRET, 

, > 

Jb L E y É B au milieu des saintes Térités | 
Vous vous feriez un grand scrupule 
D^enténdrè un. récit ridicule > ,. 
Entre deux faussesdéités. 
Zi'union de l*Hyraen aVec I*Amoùr son frète,' 
Sont des sujets si surannés , 
Que je laisse aux poètes bornés . 
, A. rebattre toujours une ancienne chimère. 
La prudente raison me dirait : arrêtez , 
Prenez du moins des tems plus favorables^ 
Et n'alîez pas conter des fables 
La Teiile des réalités» 

QUESTION, 
qu'est-ce que lamour? 

REPONSE. 

C'est ce lutin qui fait qu'en ne dort pas , 
Qu'on ne vit qu^à demi^qu^à toute heure on soupire ; 
Qui dès le grand matin tourne en hâte nos pas 

Vers an objet qui fait notre martyre ; 
C*est ce charmant accord qui nous force d'amer. 
C'est ce je ne sais quoi qu'on ne peut exprimer : 
En un mot> c'est ce feu toujours insatiable 

Qui noua dérore et nous auit en tout lien. 
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Plusieurs disent que c'est un dieu y 
Four moi je crois que c'est un diable. i 

PORTRAIT DD I^IABLE. 

Ir ■ • : ■■ 

L a le teint d'un rôt qui bràle. 

Le front cornu y ^ 
Le corpst t^el u comme jine mule . » 

Le pied fourchu ;' ! ' 

Le fuseau dont filait Hercule • ^ - 

Noir-'ert "cebi ;* ■*■':' • •"' i' "j " -' 
£t f pour surcroît de ridicule , 

La queue aii cu« 

L A SERVANTES, 

r A s S e qui youdra .l'amour. . 
A ces maîtresses de cour : 
^ 'Qsaait à n|oi ,,'j^me- contente ' 

i>e caresser nuit et jour 
Le tetton.de ma Servante. ?. 

Elles n'ont rien d'arrêté ^ 
Et toujours sous leur beadté 
^ ^t^acbent une a me incohstarite : 
]\Iaîs vive 'la fermeté 
' De ma petite Servân(te ! 

Qaditque sous, un amant r 
Elles ont du mouvement : 

• • • 

j- La mlepne n'est si savante | 

Elle y vatout doucemjent. 
Comme une simple Servante. 
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Cest à force de présens 
Que ces pauvres courtisans. 
Se conservent leur amante ; 
.Etyiilgtécuà tous les ans .. « 
Me conservent ma Servante. 

Vous languissez quelquefois ^ * 
A lacoai^ , plus ,de trois mois y 
Sans que l'heure se présente ; 
£t moi yjbîénheureuxy je vois, 
Qaand il me plaît , ma Servante. 

K la coui^, un serviteur 
I<e faît toujours en frayeur ; ~ ' 
lie nipii|dre b^it l*étpouvante,i 
Mais de quipuis^Je avoir peur ^ 
lie fesant à ma Servante t ' 

* • I • * 

LE PÉCHÉ ORIGINEL. 

S -Oi W NE T^ ••' -~ 

A TT d TT ST I ar dît qtie.ia CQpcupiscence 
K'eût point eu part au doux accouplement , 
Si , respectant la (divine détense y 
lie premier homme eùit été moins gourmand s 

Mais que chacun-, dans l'état d^innocence. 
Eût engendré sans charnel mouvement , 
D'aussi San g.froid, que lorsqu'avec prudence 
Le laboureur va sa terre sentant* 



S'il est ainsi , \a fautç originelle 
N*a point fait tort à la race mortelle; 
Il nous revientmême un grand bien par-là ; 

Et quand je pense au plaisir qu'on y gagne^ 
Je lone Adam , j e bénis sa compagne , 
£t je rends grâce au Serpent qui parla* 

S U S A N N E. 

SONNET. 

Dfi.Susanne , épouse fîdelle, 
Nous admirons la chasteté ; 
Un refus la rend immortelle. 
Comment Ta-t-elle mérité ? 

Son cœur pe9^il être tenté ? 
Deux vieillards exigeaient tout d'elle.' 
A cet aspect > ayec fierté , 
Messaline eût été cruelle. 

. * . % 

Mais si quelque aimable indiscret ^ 

Fait pour Tamour , furopre an secret^ 

Hardi y pressant et plein de flamme , 

• • 

£{it fait près d'elle autant d'effort , 
Peut-être (.Susanne était.fenime)^ 
£['e&t;e\le paacrié sÂ ^rti 



VERS A MADAME,. 

D B fiCM-'mftme chacun disposa 
Paur ae Cake 1^ anal quHl veut ; 
Qaant au bien , c*est toute autre chose , 
L'on ne. se fait que celui que l'on peut ; 
Bt si l'on se fesait tout celui qu'on désire , 
Que pensez-vous que )e ferais f ' 
Dans cet instant , au lieu de tous écrire ^ 
'Auprès de TOUS, je Tolérais, 
lia , tendrement l'exprimerais 
Ce que pour tous ressent mon ame f 
Puis 9 Tobe main je baiserais , 
Puis , Tos genoux j'embrasserais y 
Pais enfin. • . . £h ! que sais -je où; guidé par ma 
flamme ^ 
De fil en aiguille j'irais \ 

BOUQUET 

A MADAME PONCHER. 

LES C A N T .S. 

D AV 8 le mois où l'Amour est le plus occupé 
A presser l'indolent etTaincré la rebelle > ' 

Ce petit dieu , las , éolopé , 
' S'endormit sur l'herbe nouTeUey - 

Et rêvait à la bagatelle. 
Oam un songe confus | l'esprit enyeloppë î 
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ïl- roulait pêle-mêle , au fond île sa cervelle , 
Les tendres complots oà son zèle 
Depuis huit jours avait trempé. 
*tai», tandis que Morphée, avec|>rand soin if 
berce , 
Partit de son carquois penché 
Une paire de Gants de Perse 
Qu'il destinait à ara chère Psyché. 
Des Nymphes de sa cour Vénus environnée j 
Surprit son fils dans le sommeil , 
£t lui vola l'offrande desrinée. 
Au moment , d« s6n teint vermeil 
Elle cueille en passant une rose émS3iée% 
Pardonne , Amour ^ 
Ce petit tour , i 

Que te fait ta mère 
£t sa cour. 
Chaque jour 
Tu sais en faire 
X)e pi us fins y 
Et d'autant plus malîjos ' • 

Qu'on est souvent obligé.de les taîrc; 
Nymphe , recueille les voix; 
Les doigts 
Les plus adroits 

Ont seuls des droits ^ 

Sur les Gants que tu vois. . 
Liberté dans votre choix. 
Qu'ils soient la récompense * * . 

^ P'un bras qui dans la dAOse 
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Se soutient noblemei^t , 
Ou d'âne maia pleine d'andace y 
Qui , dans la fureur de la chaase f 
Aèl^led'aii fier coursier lesfoiugae]dB«ii/QAi>re^r^M|» 
Celle qui de la lyre 

Tire 
Ces aona ravi8fliai^$ , 
Que ta tendresse iuspirt 
Pour enchuiner les sens y 
Mérite bien encore 
' Qu'un bec^u Gai^t la déeore. 
]y^is pour tous if% heavof, 9XtM 
JaA-mAXfi qui se réserve, 
Et dont l'adresse e#t digne de Mii^erve, 
Pes suffrages y je crois , mçrite les trois quarts. 
Dans cette urjie sonibre 
Que chaque billet soit jeté : 
Xia Nympbe , qui pour elle aura le plus grand 
nombre f 
Recevra le prix projeté. 
Jà9L déesse ouvre , et d'uu ton )uridiqu« 
1 Lut. 

Le nom uui^i^i 
Fut 
Monique, 
Tant d'attributs rassemblé» 
A Monique le prix donnent. 
Sans hésiter , ses compagnes oonronoeAl 
jC« rare assorûv^ut 4e ^leus 4giii\lé9« 



De Monique âfkantons la gloite ^ 

Chantons sa victoire , 
Son iriomplie est d'autant pins beiiu f 
Que d^ftdjuger ïe prix la fe{fon est fidelle. 
Quand Amonr juge en fevenr d'une belle y 
On {Meut accuser son bandeau : 
D'un scrutin jamais on n'appelle* 

BOUQUET. 

J^ÀVÀis dépeuplé nos jardins 

Des trésors dé la jeune JFlore , 

Et courais enrichir tes mains 
Des plus charmantes fleurs que Zéphir fasM 

édorre; "^ 
liOrsque chemin faisant, comptant par-cî,par-U» 
La joie et les plaisirs que près de toi Pon goûté^ 
Xi'uAe d^èlles me dit : nous savons tout cela ; 
£t qui , dans Tunivers , le met encore en doute f 
Un soin bienplus pressant embàrî'asse nos coeurs^ 
Le même jour nous voit presque mourir et naître^ 
Et c'est jouir bien peu de semblables do uceurs ; 
Mieux serait , prix poar prix , de ne les point 
connaître. 

Nous cherchons donc par quel moyea 
Se pourrait prolonger notre courte durée ; 

Et c'est... Ah ! ma sœur , je le tien p 
S'écria le Cedra d'une voix altérée : 
Changeons* nous en pommade; Iris s'en serttoib^ 
jours : 
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Dès le matin y à sa toilette j 

Kous serons placés tous les jours 

Et sur ses mains et sur sa tête. 
19'otre couleur brillante et notre douce odenr^ 

Satistesant notre aimable maîtresse , 
Sïous conduira sans doute k Punique bd^nheur 

De poHToir lui servir sans cesse. 
lia troupe, parfumée applaudit au dessein , 
£t dans le même instant la déesse puissante 
Forma, (les fleurs qui remplissaient ma main j^ 

Le coffret que je te présente. 

BOUQUET 

'A M. LE COMTE d'ÉVREUX. 

XefiU it U. de C**** j eonseiUer de la granâ^- 
chambre , ayant obtenu , dh Vàge de t^ am , par 
le moyen de M. le comte d*Evttux y une place dt 
garde - marine y la niktty a la Saint - Louis > pré- 
. aenta, pour son fils , au comte , un Bouquet con" 
sistant dans un quarré de sucre , flanqué de quatre 
tours f du mUieu duquel il s'élevait un oranget 
chargé de fleurs et de fruits confits» 

D*UKB vive reconnaissance 

Mon fils le marin pénétré , 

Vous supplie avec grande instance 

D'accepter ce Bouquet sucré* 

Aux quatre coins fai mis vos armes. 

Les tours marquent la fermeté ; , 



î^a fermeté dans les alarmes , 
Où BeUone vous a jeté ; . 
Fermcié clans la bienveillance 
Prodiguée à vos protégés ; 
Fermeté dans l'indépendance 
Des ridicules piréjugés ; 
Et fermeté dans le système 
De jouir librement de vous , 
En vou^ suffisant à vjous-raéme , 
Dans un bonheur tranquilfr et doux» 

Un petit oranger s'élève , 
Et du gâteau fait l'ornement ; 
Recevez-le de votre élève , 
Pour qui j«^ vous l'offre humblement. 
Sur cet oranger symbolique 
Vous voyez des fruits et des Heurs : 
Cet emblème aisément s'explique. 
Vos discours séduisent les cœurs. 
Que de fleurs dans votre langage , 
' Et dans vos bienfaits que de fruits ! 
Dieux ! bénissez cet assemblage. 
Mon prince , avec respect je suis 

• Votre très-humble y etc, servante^ 

L E S D E UX AN ES, 

BOUQUET. 

Vo TT 8 me demandiez un bouqnet : 

J'uyais al'filé mon caquet ; 

Q 5 
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Mais dans Pembarras )e me trouve* 
Une comparaison le proave. 
Un Ane périssait cle faim ; 
11 rôdait par-tout , lorsqu'enfin 
S'offrent deux picotins d*aToinê ; 
Entre ce double patrimoine 
Son appétit est aux arrêts. 
, Sans y toucher , il reste auprès : 
Car , la mesure étant égale ^ 
Que choisir ! G*e6t pis que Tantale. 
Mon sort est semblable aiùc destins 
Qui font souffrir ces sortes d'Ânes i 
Un Âne entre deux picotins , 
Un picotin entre deux Ânes (i). 

LA FLEUR DE GRENADE, 

BOUQUET 

Tour Madame à'OrUans , Abbeue de CHdkt f 
qui M*apptlait LovtSÈ. 

L/Airft ce jour il n'est point de flen 
Qui ne prétende ayoir Phonneur 
De se trouver à votre fête ;■ 
Chacune expose en sa requête , 
Que de telle et telle vertu 
Elle est le symbole connu : 

( 0« voit quQ c'eit ici une «Uaiioa à deaz A^uiti ; 



Partant qu'elle a le privilège 
D'être admise dans le cortège ; 
Que je vais faire de jaloux ! 
. Je me présente seule à yo.iis 9 
Parce que seule j'étais née 
i^ottr devdir ^tre touronnée* 

BOUQUET 

lUE MADEMOISELLE DE SA.INT-URCISSI^ 
A flf. L £ G £ K D R £. 

J I ne sais pas ce qu'an Dten nouveau né 
Ofint en don le premier des trois Mages ; 
Iiorsqae ce roi , d'un pays fortuné , 
Vinr^ tonte nuit, lui rendre ses hommages: 
Que ce soit l*or , on la myrrhe , ou l'encens » 
C'est bien égal ; l'or n'est plus à la mode \ 
JLa myrrhe put , l'encens est incommode ; 
Il me faut donc chercher d*autreS présens. 
Mais , direz-vous , on ne doit point , Charlotte/ 
Offrir à rhomme un don du créateur ; 
Chacun des trois dÎTinité dénote. . . 
Eh bien ! monsieur , je vous offre mon cœur !...' 
Ton cœur , ma fille ! Eh ! Dieu , daus Pécriture^ 
De tous les cœurs le seul maitre se dit : 
Je puis donner le mien sans qu'il murmure : 
Il a le fonds \ VouA aurel l'asufruit. 
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A UNE N.ANON, 

S/1 lui donnant pour son bouquet une hourst 
de soixante jettont. 

Soixante jetions y est-ce assez 
Pour compter les yertu8,les talens et les grâces» 
Que^ pour orner Nanon, les dieux ont entassés \ 

Non, dit PAmour : voici trois classes , 
Tfllens ) grâces , vertus ; si peu ne suffit pas 
Pour qui je nombre tant d'appas... 
C'est une erreur ; pour te tirer d'affaire , 
Regarde bien comme il faut faire* 
Montre.'-moi ces jettons , une courte leçon 

' Va t'en enseigner la façon. 
Un fait cinquante, et deux, cent ; et trois, mille. 
JLe seul art , c'est de les savoir ranger... 
Cette leçon est inutile ; 
li' Amour n'aime point abréger» 

REQUÊTE 

D*un Garde-dw- Corps , à Monseigneur te 
Maréchal de N OAJZZE S. 

Je suis né dans une contrée 
Où les infortunés cadets , 
Munis de la cape et l'épée , 
S'embarquent avec leurs bidets. 
Kous trouvons la gloire si belles 
Que nous sacrifions pour elle 
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Kos prés , nos yignes et nos champs ; 
Mais pour des divinités folles 
Sacrifier deux cents pistoles , 
C*est trop cher de denx mille francs, 
Isçu d'un sang fort économe , 
Je ne puis en si peu de tems 
Compter une si grosse somme. * 

Quoi ! monseigneur , deux mille francs \ 
Un garde-du-corps de Gascogne 
N'aurait pas trop de deux mille ans 
Pour une pareille besogne. 
A. quoi donc taxer les exempts 9 
Les majors ,ies chefs de brigades { « . 
Et si l'on monte aux plus hauts grades ï 
Les frais seront exorbitans. 
Le fait mérite qu'on y pense y 
Il est en tout point important ; 
Tout ce qni tire à conséquence 
Veut être pesé mûrement. 
Pour yos ordres rempli de zèle , 
C'est faute d'argent que j'appelle 
De vos premiers arrangemens ; 
Que ne dépcnd-il de Bellone 
Quele Pactole et la Garonne 
Soient des fleUTCS moias différcns l 
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COMPLIMENT 

ïhs Fiîla Orpht^na dé Madamt la Maréchaim 
d'Estrées ^ àM,k Cardinaî Se Ràkan. 

Cnikcuw \è êît bieii> fiSoftseignetirs 
Kmts sommes AtAa uH tems d'erreur ; 
Car on nons aphélie Orphelines, 
On lé croirait même à itos mifi«8 % 
Et néanmoins 
II n'est rien moins. 

Kons sommes des eniknS , et cÀce itlàstr^ tÊkèfm 
Kons reconnaît tous pcfat les siens : 
Sa protection nous est chère , 

Elle fait notre espoir , notre vie etnoft bient» 
L«s charités en abondance , 
Que nous donn« votre éminence y 
Dont nous lui disons g^rand m^rci y 
Vous ont fait notre père aussi. 
Ces chapelets si respectables 
Sont encor tros dons charitables , 
Qui nous Ibnt dire à qui mieux mîenx: 

Notre père sur terre ; et notre père aux cieux. 
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REQUÊTE 

Trdâentée à M. MOVM^RTSX U flh , pour 
Vengager à soutenir le Concert établi à Tout* 
en tyS4., 

Not)8 Hrato^ fille deMnémosine 

Et de Jupin , déesse des concerts : 

Vu la requête et prochaine ruine 

D'une assemblée où d*inatrii.niens direri 

"Le doux accord fesait tonte Tannée 

Dka Toura^geaux le noble amaseinent ; 

^ais f objectant rûiSéconde yin^e , 

Commerce à bas et maint autre argument f 

Plusieurs d*entre eux n'aiment plus la music^ue^ 

Et de signer ont refusé tout net : 

A quoi votUanten forme juridique 

Bientôt pourvoir , sachant d'ailleurs un fak 

Fortsingulier y savoir que y duns Tours même j 

Notre féal et rrês*cher Monmartel 

A pris naissance ; il est de droit qu'on ainM 

Son air natdl, et le lion naturel 

Doit inspirer de servir sa patrie ; 

C'est donc pourquoi , de notre autorité y 

Avons nommé sa jeune seigneurie 

ïje protecteur , à toute éternité , 

Pe mon concert du jardin de la France f 

Si , lui mandons , puisqu'il en est le chef^' 

S^ lui foamr eré<tit ^ pottT<»r j finimcej 



Pour suppléer à ce qu'il manque , bref 
Ce qui convient afin qu'il se soutienne : 
• Ce que fevSant , mon petit favori , '^ _ 

Qu'en sa santé mon père le maintienne f 
£t que du sien il soit toujours chéri. 
Fait au Parnasse ^ en présence assignée 
De mes huit sœurs ,.Pbœbus applaudissant. 
Du premier mois la sixième journée , 
I^'an trente-quatre après les mil sept cent. 

VERS 

Fcur U Mariage de Monsieur U Marquis DE lA 
To u RN BZ z £ f avec MademoistUe d m 
li s S z E, 

Tantôt THymen était au Tuileries, 
Orné de ses plus beaux attraits ; 
L'Ainour lui prêtait ses doux traits^ 
Et Vénus ses grâces fleuries ; 
Jeune robinscirconvolaient 
Autour de la Nymphe des Nymphes, 
"Et s'échauifans , s'entredisaient : 

, Que ne suis-jeun des paranymphesl 
Parbleu ! ne quittons point Paris , 
Tant qu*on y verra cette belle ; 
Point de vacances, mes amis. 
Et, pour déguiser notre zèle. 
Il faut nous dire réunis 
Four aiieus sejèvir à la^ouraeU^ 
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,RÊVE EPITHALAMIQUE, 

JSnvoyé à M. D i o K , pour être présenté à 
Jtf. H É Rji u Z T y Lieutenant - Général 4e 
Tolice , a l'occasion de son Jjlariage avec Mader. 
moiselle DE SéCHEZZÈSj en i733. 

V>ETT£ nuit>ci y tians un sommeil profond 
.J'étais plongé , lorsqu'une j^ttn^. Fée 
Est descendue au travers du plafond y 
Dans un beau rhar, conduite parIVforphée. 
Voudrais-tu voir, m»a-t-elle dit tout bas, 
De deux époux le parfait assemblage ?. .. 
Très-volontiers : mais si rareest-le cas ^ * 

Qu'on le croira n'être que ton ouvrage.... 
Oh ! point du tout : tiens , voici de que c'est. • 
Elle a tourné sa baguette enchantée. 
Et je tenais mes deux yeux en arrêt > 
Quand à l'instant Nymphç s'est présentée». 
Tout à la fois mille et mille regards , 
Quinie fesaientpapillotterla vue, > - 
Sur sa beauté se sont trouvés épars* 
Jamais ne fut œillade si goulue ; 
Car ma prunelle allait au gratid galop 
Tout à l'entour de son charmant visage ^ 
Et rcstait-là , n'osant pas entrer trop 
Dans les secrets d'un si noble' corsage» 
Es-tu contint , m'a dit d'un air joyeux 
L'enchanteresse ; et jamais dans ta vie 
Ae-tu rien vn de 9i riant aux yeu { 

3. ft 
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Regarde encor •, j'en pardonne Penvîe. 
Grande , bien faite ^ et dans la Ûeurdes ant g 
Ke pense pas «qu'elle ne soitC|ue belle: 
Avec ces traits , qae tu trouves chara»ana^ 
Son esprit forme un parfait parallèle : 
On e9 convient. Ses juges ne sont point 
Hommes galans, ou louangeurs extrêmes ; 
Mais d'autres soi^t croyables en ce point.... 
D'autres IQ^i donc?. ..Les femmes elleo-mémef». 
Ce récit fait| suivit un grand lœrcu 
Mi^chèreFée^^i jeajouté, me seieble 
Que je devrais .voir son époux aussi. 
Far quçl hasard ne tont-iU pas ensemble I 
Cest , neie dit-elle , un nouveau mariée 
Digne de celle à qui le ciel propice 
Dçpuis buic joutas l'ayant apparié^ 
A ses vertus voulait rendre justice. 
Si par mon art je puis te l'évoquer , 
Je v^is le faire; il n'est pas trop facile»..; 
Tu l'as pçomif.....^ Allons , faut le risquer } 
JBt pour le cpup je serai bien habile. 
Si l'on savait ce qu^U est dans l'état. 
Combien le pi^ince en lui prend confiance ^ 
Comme Uest plus affairé qu'un légat | 
Et commue il doit à Paris sa présence , 
On Avp&rait qu'il a'est pas fort aisé f 
Malgré l'effet de ma vertu secrette , 
De le montrer chez toi tout transposé» 
Fendant 4iu'elle eat]dans les nugjos •«bagnetuu 
Qu'elle f esaîs $o^ opérAÛon j 



Illustre ami , je t*avais d ans Vidée ; 
Et je disais à bonne intention : 
Pourquoi la Nyniphe est-elle possédée 
£t jour et nuit par un autre que roi ? 
Quel doux plaisir y quelles vîyes délices , 
Si , plus content et plus heureux qu'un roi y 
Tu recueillais ces aimables prémices ! 
J'en étais ik , quand , avec grand fraca», 
m'est apparu la personne attendue : 
C'était toi-même, et dans tes tendres braa 
X>a belle*Kymphe aussitôt s'est rendue, 
li^excès de joie , animant mes esprits , 
M'a réveillé. J'ai ri de la manie 
Pu plaisant rêve , et suis resté surprît 
S'avoir perdu si bonne compagnie. 

A M. D É O N (i), 

Sor la naîstarue d'un Fils de M. KèrAUZT^ 
Lieutenant - Général de Folice, 

Ami Déon , ta négligence extrême 
Me fait jurer en forcené , 
Tu veux que je mette en poëme 
De la moutarde après dîné ! 
Afin qu'an compliment ne fû.t point suranné^ 
Il faudrait donc que je prisse pour thème 
Le nouveau fait, et non le nouyeau né. 

(i) Pr«iiii«r commit da liBgwtnt. 
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ORAISON 

A LA DÉESSE LUCINE, 

Paur l€s couches, de Madame H * * ^ y 

Intendante, 

Jjr TT c lîT E , à qui If's immortelles j 
Pendant leurs couches , ont recours ^ 
De PAmonr emprunte les ailes 
Pour apporter un prompt secours 
Au nouveau né , comme à sa mère j 
Si tu dis que ton ministère 
N'est employé que pour les cieux ; 
Je réponds qu'au siècle où nous sommes ^ 
I,es intendans ne sont pins hommes : 
Ce sont au moins des demi-dieux. 

L'AMANT ET LE SOMMEIL; 

Jr tr T - 1 L jamais rien de pareil \ 

Ingrate et cruelle inhumaine , 
Priver pendant six mois un amant du sommeil! 
Amour ainsi parlait à Célimène ; 

La bergère lui répondit: 
Tircis est-il discret , Tirois est- il fidèle ? 

Je sais que souvent il le dit ^ 
Mais , qui me répondra de sa flamme étemelle ?,J 
Moi, je m'en charge, et m'en charge à jamais. 

Oui , par le Styx , ma foi t'en est donnée.... 
Qu'il vienne donc ce soir ; Amour , je te promets 
Qu'il dormira demain la grasse matinée. 
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LA MOUCHE CANTHARIDE. 

D Air s les beaux jardins d'Amathonte 

Je me promenais Pautre jour ^ 
Et j'y cherchais ( je l'avoue à ma honte ) 
La Mouche consacrée à la mère d'Amour. 

Son fils , qui dans ces lieux préside , 
Ble dit en m*abordant : qui cause ton souci 1....; 

Je voudrais une Cantliaride..,.. 

Tu n'en trouveras plus ici , 
J'en avais trois essaims •, dans les y«ux de Glarice 
J'en ai mis deux; aussi, d'un srul de ses regards/ 

Il n'est mortel qui ne périsse y 

^crcé par d'invincibles «ianls..,. 

Fort bien; il en reste un troisième : 
Où serait>il l Faites-moi *a faveur 

De m'en donner Ingrat ^ tu sais bien que 

moi même 
J*en ai placé la ruche au milieu de ton cœur* 

L'ASPERGE ET L'OIGNON, 

FABLE. 

Umb Asperge du mois de mai. 
Asperge mâle, et de bonne défaite ; 

Le beau projet av^it formé 
De faire' une amoureuse emplette» 

Le Toilà qu'il jette les yeux 

R3 
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Sur un certain Oignon femelle , 

Bien fait, bien blanc j fcien donx , et de» plu» 
gracieux ; 

Bref des Oignons ï)arfait8 le pins joli modèle. 
L*amanl x:onfie à quelque ami 
Ses brûlans et tendres délires. 

Ce n'est , lui répondît-il , Vœuvre d'un endormi. 
De percer jusqu'au cœur TOignôn que tu desires» 

De sept peaux il est entouré ; 
Comment tronveras-tu ce cœur impénétrable \ 

Ton dessein n'est point à mon gré ; 
C'est t'exposer à des peines de diable. 

Tant mieux , lui dit l'Asperge ; arrive ce grand 

jour , 
Où je yeux signaler rtia force et mon adresse. 

Les difficultés de Tamour 
Bn font tout le plaisir et la délicatesse. / 

SONGE 

J>e Madame U MaréehàU DE RoCHEFORT f 
CONTE, 

O K dit que songe 

N'est que mensonge ; 
J'en conviens ) mais' la vérité 
A plus d'une fois éclaté , 
Par le moyen d'un rêve reconnue ; 
Témoin celui que ma muse ingénue 
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D*an bout à Paatre va conter ^ 
Si TOUS daignez bien Técouter. 

Une noble et pudique veuve ^ 
Jusqu'alors avait paru neuve 
A publier des songes amoureux. 

Dans son jeune âf;e , 

Plus que très -sage , 
A peine elle avouait les feux 
Autorisés du mariage ; 
Et la libertédu veuvage y 
Qui serre vieux et nouveaux ncfeuds ^ 
K'avaît point fait d'amant heureux 
Malgré tout droit , et tout usage : 
I<e port majestueux et l'austère verta f 
Un maintien de matrone ^ 

Un rogard rabattu ^ 
l»a sérieuse politesse , 
Et la prude déUcatesse, 

Étaient le fort 
De madame de Rochefort. 
Qui diable aurait donc pensé d*etl«^ 
Qu'ayant deux ix, après une cZr<> 
$on esprit attendrait si tard - 
A faire un rôve aussi gaillard , 
Tel que ceux d*une tendre nonne ^ 
Qui , pour avoir été trop bonne y 
Et dit un malheureux Fiat ^ 
Est reclaïc au noviciat? 

Déjà très-mère , et mère pes encore » 
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Son destin nuit et jour elle pleure, elle abhorre s 
Maïs , si le hasard veut qu'elle cache ses maux 

Sous de charitables pavots , 
Sa raison dans l'instant éteinte , ensevelie , 

Oublie 

Quesonmalheurneveutquepleursetquesanglots; 
lie doux sommeil qui la possède 
Appelle aussitôt à son aide 
Celui qui vainquit ses appas. 

Il arrive à grands pas , 
Cet amant si cher , si fidèle ; 
Il entre , il saute , il est entre ses bms^ 
£t mille fois lui renouvelle 
Ce qui la rendit non pucelle. 
Impossible est que cet joyeux ébats 

I^e barbouillent une cervelle, 
Je le conçois *, mais je ne comprends pas 
Que celle 
Dont le songe aujourd'hui fait un si grand fracas. 
Ait voulu dérober les rats 
De quelque jeune péronnelle , 
Et moins encor qne , comme une nouvelle , 
Far-tout elle annonce le cas : 
Enfin voici le fait. La semaine dernière ; 
On fit , comme savez (et fallut bien le faire } 
Une ouverture entre les deux jambons 

Du plus aimé de nos demi B 

Qui, faite heureusemeut, une pierre a rendue 
D'aucuns nullement attendue , 
Qui disaient ^ peiram non hàbci^ 
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£1i ! que soupçonnaient-ils ! TactU 

Le lendemain la maréchale 
Fit , en dormant, réflexion mentale 

Sur le danger que l'on courait 

Xiorsque la vessie on ouvrait , 

Sur les suites souvent funestes j 

Ht sur les pitoyables restes 

De ce mal , quoique bien traité ^ 

Qui congèle Inhumanité; 

Et disait , notre pauvre prince 
K'aura méshuy qu'une santé fort mince , 
X^e pourra delong-tems fêter le dieu des pots^ 
£t n*ira de six mois dans Tlie de Paphos ; 
Pe deux, n'osera môme en regarder la riye, 

Elle en était là , quand arrive 

Un brave ; si je n*ai failli y 

Cest le chevalier de S. . . • 
Il entre , et fait une mine piteuse; 

D'une parole langoureuse 

Lui dit, approchant de son lit :* 

Far ma fo^ , je suis déconfit ; 

J*ai la pierre, ma chère dame ; 

Il me faut passer par la lame 

D'un Saint-Goniiste mal -adroit y 

Dont l'instrument n*ira pas droit; 

Il me fera , la grosse béte , 

Quelque attouchement déshonnéte| 

Peut-être le vilain boucher 
Abattra-t-il le clocher. ' 

Bistouris sont engins perfides ; 
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Xtenn maîtres homicides 

Bn sont quittes , en pareil cas > 

Poar dire j je n'y pensais pas. 

De la crainte aeale )*en pleure , 

Car cent fois )e mourrais sur i'heure 

Si je voyais en désarroi 

Mon petit casnr mignon ^ mon roi , 

Mes exploits, mes travaux, ma gloire^ 
Ce qui mettra mon noi* au temple de mémoire» 

La rêveuse-, à qui le cœur fend , 

De son désespoir le reprend , 

Et Ini répond d^un ton propice : 
Dans le besoin )*ainie à rendre service ; 

A foi de ne rien hasarder , 
Donne-le moi y si tu veux , à garder. 
Apparemment qu^l se montait à viss^. 
Aussitôt dit qae fait, il lui remet soudain 

Cette heïbe qui croît dans la main. 

Et doucement dans sa pochette 
La dame mit la joyeuse recette 

Qui conserve le genre-humain. 
Le dépôt consigné^ le chevalier s'échappe , 
Résolu pour un mois de n'être point Priape ; 

Mais , à peine est-il hors de- là , 

Qu'un antre malade voilà ; 

C'est justement l'abbé de C. . . • 

Menacé du même désastre ; 
Ma bonne maréchale> hélas! je suis perdu y 

A la fin je me suis rendu 

Au mal pressant qui ive travaille f 



Bt j*ai consenti qu'on me taille; 
O ciel ! qne fai de peur de ce damné foret ! 
S'il venait par malheur à n*aller rien qui vaille ; 
♦ ^ De C . . . castratuMjvnt; 

Adieu l'amoureu$e prouesse, 

Je ne dirais jamais la messe; 
De moi ce serait fait, et de tous mes talentf* 

Oui, )fi donnerais mes cinq sens, 
Plutôt qu'on éteignît ce flambeau de liesse f 

Plutôt qu*on ine coupât J'entenda : 

Il ne favit pas que le chagrin t'exçMe y 
A. tes justes frayeurs je sais nn promt remè4e; 

Console-toi , mon cher ami , 

Tu n'auras du mal qu'à demi. 
Tiens, ^ur ne point risquer à te voir coitper 
l'homme, ' 

9Iets l'arbre avec sa double poniçie 

Dans ma pochette tout ^u fon4 : 

]&itre mes mains il sera comcpie 

Si tu l'avais , je t'en répond. 

Grand merci , lui dit le beau sîrç , 

Qui ne put s'empêcher d'en rire f 

Et dans le greffe au mémo instant 

Il met la trousse du galant. 
Comme on ne sait qui vit , ni qui ipe^rt 4ai|B ci 

monde ^ 
Ct qne la maréchale est d'un âge avaiy^ « 

Il en prit un récépissé y 
Pois s'en alla; dès le soir on le tond^i 
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Veut vite qu'on lui fasse ouverture profonde; 
Dans un clin d^œil un bistouridispoa 
Fait sortir une pierre ronde i 
Autant 8*en fit au bas du dos 
Du chevalier à tresse blonde ; 
A tous les deux fort à propos ^ 
Bt d'une adresse sans féconde y 
Sans offenser ni les nerfs , ni les os; 
La plaie est belle , et nulle suite 
Tjh l'empoisonne, ni l'irrite , 
De mieux en mieux ^ il ny parah plus rien % 
' Us sont sur pied", qui se portent fort bien.) 
Jà)Chez la gardienne on court:qae dis- jelon vole. 
On la somme de sa parole , 
£lle la tient , et rend à chacun d'eux 
Leur passp-partout amoureux* 
Or f c*est ici la catastrophe : 
Tous deux étaient de même étoffe y 
IMlaisnon de même qualité , 
Et pas un qui fût cacheté. 
C'est un grand man que de prudence f 
En matière de conséquence. 
Mon pauvre abbé , pour le plus sûr y 
Paraphez , ne varietur, 
' Sans y '{ion se r notre dépositaire 
Leiirfit un troc involontaire ; 
Fort on la remercie ; adieu. 
Nos drôles s'en vont dans un lieu ^ 
lOù coutnme ont de fournir leuJ: çarridrOi 
iQuellemÂsèrei 
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• , Dit en colère, 
En voulant coftimencer le jeu , ' " 
De notre abbé la fringante croupière I 
Qui clone a cassé ton essieu % 
Autrefois plus roide qu'un pieu, 
Ce n'est plus'qii'un diiffon; va-t-én te fkîre fair#^ 
Je nef le fais pa« pour si peu. " 
Pendant c6 lems , d'une façon nouvelle * 
Le chevalier piquait sa haridelle , 
Qui s'écriait : Mont joie et Saint-Denis! 
Toi qui portais si chétive alumelle, 
Petit Â , B , C , de pucelle : 
Ah !'di9 moi donc où l'as- tu pris? 
L'aurais-tu troqué chez Dauteie , 
Cettni grand chai umea u par qui mon lit chancelle ,] 
£t qui rend tous mes sens épris ? 
Courage , mon cœur , disait-elle. 
Que je suis heureuse femelle ! 
Moi , qui t'attendais circoncis - 
Au retour impuissant d'une taille cruelle , 
Ou qu'il diminuerait du moins d'une rouelle. 
Je le sens pins nerveux mil le fois que jadis. 
Mais , en vain nofré abbé s'efforce ,'8'évertu«| 
Toujours la lance est abattue y 
Il crève de rage et d'enniri; 
Je veux que la peste me tue , 
pit-il , si ceroquet n'appartient à S...;, 
Il va le trouver , et lui jure 
^ue c'est méprise toute pure ; 
j[||i'il ne peut s'en prendre qu'A I«î : 
5. S 
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Rends-moi, mon cher, j^ t'en conjure^ 
Un oouteau juste k 9ûii étui , 
Ou di|-iuoi W Mcr^ pour allonger celui 
Qui reste dans aftes mains toujoura en mi^nature; 
lie dieir^er f épond tout ^et : 
Nop » çon, c'est ce qui tousi ^shfime ; 
Bon ëcrivain se s^t de toute piluiMe. 
Poq^r ce çpif p^-ci jç si^iis votre tal^t ; 
Si Pabbé lors ei^t été sage. 
Il n'en ei^t pas dit davantage i 
Bon procès aurait intenté 
Devant i'offîcialitë , 
Oà du clergé la prochaine Assemblé^ 
L'aifaire attrait )agé d'eniblée . 
£n sa faveur; 
Mais la fureur 
Jà le transporta 
De telle sorte , 
Qu'il saute sur le chevaVer, 
Ne voulant plus qu'il soit dieval entier. 
'Voilà tapage diabolique : 
Oi|i f )e l'aurai... Non tune l'auxaf pas... 
Par ma foi t^ le reprendras , 
Ton vilain flageolet étiqufs , 

Asthmatique > 
Ou dans la peine tu moqrras. 
Ce f t^t ^ u bruit de ce va can^e » 
Qui mit la rêveuse en allam^y 
Qu'elle ae réveille en snnu^^t ; 
I>ei|^yç«r elle fit m *àut y 



Voyant quf^ toute Paveiiturè , 
Était d*ûn songe ^imposture ; 
Mais j 9èè «en» tant soit peii ràs^ë^ 
Tout d'un coup îMùi prend tin ris^ 

Qui recomàienoe<ét dore «ncorte , 

Et fidètement remémore 
Le plaisant rêre, €!t rien dn sîen n'y liiet I 
lie souvenir sans esprit émancipé, 
Femme n*a pa» pins de secret qû*ûnpet« 

Vite à la bru du Oraftd Phili|»pe 

Elle va conter son rollel -, 

Toute la cour y participe , 

Le rêve fut trouvé 70U , 

Et ^aventure si badiné , 
Qu'on résolut, de ce songe împoW, 

De faire nni^ât à là daupkine ; 

On épia lé teriis qne «on époux y 

Dévotement à deux genoux , 

Fesait, au seig^neur rendant gloire^ 

Une oraison jaculatoire. 

La daupbine en rit tout son saoa ^ 

Mais ne put .pas concevoir où 
L'esprit érait'de notre maréchale 

De publier récit si sale. 

Sur ces entrefaites , S. . ; . 

Parait , et se voit assailli 

De flatteurs , dont la cour abonde. 

Vraiment, mon ami , tout le monde 

Prend part à Pagréable troc , 

Que vous a procuré la sonde ; 

Sa 



\ 
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Toutes nos fpmmes vous sont hoc î 
Quand vous voudrez lever la bonde ; 
Car , on 4it q^'il n'est sous le froc 
Source d'eau vive si féconde» • 
A ce compliment qu'on lui fit^ 
Par contre-vérité le chevalier rougit ; 
St sentant où le bat le blesse , 
Fut si honteux , à ce qu'on dit y 
Q^e sur le champ fendant la pressé , 
Sans leur rien répondre , il s'enfuit. 
L'abbé ) qui vint après , fit bonne contenance , 
Alors qu'il reçut de chacun 
Compliment de condoléance ; 
Ce qu'on veut , dit-il , qu'on le pense y 
La seule véri ré m'offense ; 
^Juel tort me fait à moi le rêve de quelqu'un X 
J'ai ce que j'ai. Quand on, vit l'assurance » 
Dont il soutenait sa loqaence ,.. 
Conclu fut, qu'il en. avait, un 
Beaucoup au-dessus du-commun \ 
Et for( juste était la sentence. 

Or , que tirer de tout ceci l 
Considérez bien , le voici : 
Savoir est que , dans la nature 
Rien n'arrivant à l'aventure , 
Dieu , par un songe , a révélé ^ 

Ce qui long-tems avait été celé , 

Pour nous apprendre à ne pas croire 
A ces hâbleurs qui se font gloire ^ 
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Sans contredit, k porter le plus beau. 

Parce qu'il est incognito . 
Quand vous verrez un causeur de raquettes ," 
Qui promet huit ou dix,croyczque sont sornettesj 

La coulevrine de ISancy , 
A Peûtendre parler , n'égale pas la sienne ; 

Mais qu'à la cuirasse on le prenne , 

Ce n*est qu'un amoureux transi ; 
P'étrenner seulement il a bien de la peine. 
Pour les abbés , bien mieux, en tapinois )' 

Us décochent de leur carquois 

Les traits de leur flamme amoureuse ; 

Leur mine n*'est guères trompeuse : 
Aies voir on les sait , et cela tout d'un coup y 

Peu parlent-ils , et font beaucoup , 
Et l'indiscrétion est rarement leur vice, 

Pourqu'onleur rende anssi justice - 

Le ciel est toujours attentif; 

De plus , la foi qu'il a promise 
Desouienif ledroit de son église , 

Est encore un autre motif.- 
C'est pourquoi donc , par arrêt décisif , 

Jugée est nulle la méprise. 
De C . . . . est déclaré l'avoir de bonne mise ,■ 

Et le chevalier fort chétif. 

•CONTE. 

En rendez-vous avec donzelle vive , 
« PcTur cûmAieaeer une aiïisujre de cœur ^ 
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CONTE. 

Dàks une officialité , 

Ces jours passés, une soubrette 

Passablement belle et bien faite , 

Et d*une robuste santé ^ 
Avec la bienséance ayant fait plein dirprce ^ 
Dit qii*iin vieux médecin l'avait prise par force ; 
QiiMl fallait, ou le pendre ou qu'il fut son mari ; 
Eh! comment, dit le juge,a-t-il pu vous y prendre? 
Vous êtes vigoureuse, il fallait vous défendre^ 
L'avoir égrattgné, dévisagé, meurtri. 

J'ai, monsieur, lui répondit^elle^ 

De la force quand je querelle ; 

Mais)e n'en ai point quand je ri. 

AUTRE. 

Pr é l a t dévot , ignare et débonnaire ^ 

Interrogeait, pour les ordres sacrés, 

De jeunt's gens comme lui mal lettrés : 

( Les cnpucins tenaient le séminaire )• 

Un aspirant qui n^avait pas choisi , 

Pour l'expliquer , quelque verset facile , 

De par hasard, en ouvrant l'évangile, 

Au premier mot lut : Viri leprosi. 

Courage , allons ; qu'est-ce que ça. veut dire { 

Vieux lapereaux , répond l'interrogé... 

Un lapereau jamais ne fut âgé : 

Voye^ un peu vos camarades rire. 
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L^autre sentît la contradiction , • 
Et répartit , pour se tirer d'aff are : 
Je le sais bien -, mais c'est là le mystère. . . 
Bon } qu'on le mène à l'ordination. 

A tJ T R E. 

Ma^ mère l ali ma mère ! ma mère !.*.; 

Courage : tVra un bon etfort... 

Ah î que le chose me cuit fort ! ... . 

Impudente l veux -tu te taire î 

A-ton jamais nomrhé cela \ 

Gardienne \ c'est grande merveille ! 

Je dirais : j'ai mal à l'oreille , 

Si j'allais accoucher par-là, i - 

AUTRE. 

Jba.k disait au docteur André: 
Venez voir ma fille Angélique , 
Et sachez ,.de force ou de gré , 
Ce que c'est donc que sa colique: 
• Kotre valet est beau garçon ; 

On n'est pas toujours dans la chambre •, 
Et ma ierame a quelque soupçon , 
Que le mal vient d'un coup de mfimbrt. 

AUTRE. 

Uh procureur accoutumé 
Aux termes de jurisprudence , 



A ce style étâît srformé , 
Qu'il n'avait point d'autre science. 
Sftfeftime avait un bîeii venu , 
Qu'il reiïcontre , à 'son arrivée , 
Saisi d'un globe bien chfHrnu.». 
Monsreur ! je requiers ma in -levée* 

AUTRE. 

Voir 8 répondrez) ô cortupteurèdeKlI'et; 
Disait en chaire un docteur véhénienit , 
Vous répondrez de toutes peccac&Iles 
Qu'elles ^roBtàvaAt le sacrements 
punis serez au rjour du ju^emeift « 
D'avoir au mal femeHè façonnée. 
La jeune Alix qu'un amiint peu content 
Depnis huit jours avait abandonnée ^ 
S'écria : bon-, j'en ferai tant et tant, ^ 
Que du fripon l'ame sera damnée. 

MADRIGAL; 

iXEVRTiTEz , tendres soins , une nouTelleforce ; 

Viivacité , ranimez vos attraits : 
Vous , respects , des esprits doitce et flatteuse 
. amorce. 
Pour éclater , rassemblez tous vos traits : 
Parfaite ardeur , constante estime , 
Amitié , sentimens qu'inspire la beauté : 
Mouvemens dont je suis l'éternelle victime , 
Brillez de tout le feu dont je suis tr^sportê» 



Ils^flgîtde prouvera Pobjet que )*adore. 
Que vous brave» di^ten^s la redoutable loi 
JBt que depuis vingt ans vous êtes tels encore ' 

Su'au pioment où "ses yeux triom|>hèrentde moi.' 
ais , que dis-jel'ftu sujet d'un amour si solide , 
Quel ft»upçon de PJiilîs p(»arrait frapper Pesprit, 
Quand «ll^ couviendca que la raison le gaide • 
£t que r^stime le nourrit {> 

, A p T R Ç. 

J E pense , et la nuit et le jour . 
Que c'est un grand mal que l'amour.: 
Je pense à l'esclavage horrible 
Où je languis depuis trois ans 
Près d'une bergère insensible , 
Qui se moque de mes tourmens* 
Je pense que bientôt peut-être > 
*Par un hymen pécunieux , 
Mon rival se rendra le maître 
2>e s'endormjr sur ses beaux yeux*' 
Je pense que je suis peu ëage 
De coi^sumer mon plus bel âge 
A ne gagner que des rafus ^ 
£t ma raison me rçnd confus,» 
Mais ces réflexions sensées 
Ne font qu'augmenter mon malheur ;. 
Je sens que je vole à mon cœur 
Ce que je fi^oun^ à ipespen^^es* 
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AU T R E. 

L s seul YTBÎ plaisir qu'on ressent ^ 
C'est de bien )onir du présent : 
Permettez, mon Iris, que j*en fasse if ne épceare. 
jj*en yeux .faire une toute neuTC | 
Dit-elle , d'un air empressé | 
En réalisant le passé. ^ ^ 
Quoi! répKquai-je, chère amie , 
Le présent vous allez doubler i 
J.V9chéris > }c vais le tripler. 
Je vous proteste sur ma irie 
Qn*en ce momçnt , d*un même souvenip ^ 
Et d*un seul coup j'additionne 
Tous les plaisirs qu'amour me donne p 
Passés f présens , même à venir, 

AUTRE. 

LE PEINTRE AMOUREVX. 

i^ E V X I s devait , dans un tableau j 
Peindre Vénus. Oubliant la déesse , 

Il n'y peignit que sa maîtresse ; 

Son cœur égara son pinceau. 

\lors , charmé de son ouvrage | 
n courut l'exposer aux yeux des connaîssean. 

Ne dottant pas de leur suffrage. 
H s'abusa : Zeuxis rencoAtra des censeiurst 
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Vonâ yOas trompez , dit-il , leur montrant son 

modèle , 
Reconnaissez Vénas. On reconnut la belle* 
Iris y je m'en serais douté ; 
Et j'en puis jnger par moi-même : 
Je ne vois jamais de beauté 
Que dans les traits de ce que j'aime» 

AUTRE. 

' Az.i8B9ma cbère merreille , 
Sur mon lionneur je ne ments pas^ 
Quand je tous dis que tos appas 
/ Font que jamais je ne sommeille ) 
Que si| malgré tous les propos , 
témoins de mon peu de repos > 
Vous croyez que je dissimule ^ 
€k>uchez cette nuit avec moi y 
£tvou8 verrez, belle incrédule^ 
Comme je suis digne de foi. 

AUTRE* 

LE CALENBRISR. 

Co X » T s les mois , les jours , les heures ^ Icû 
minutes. 

Belle Philis , que je éontien; 

Et si dans ce que tu supputes 
Tu penx voir un instant où Tircis n'est pas tien , 
Recompte : tes calculs à coup aùr sont peu ;iixfe/« 

i. T 
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AUTRE. 

"V^ÉWTTSjjesaîs qu'Amour a fui de ton empii^^ 
£t qu'en proie au plus yif chagrin , 

Tu promets un baiser à qui te pourra dire 
Où se cache ce dieu malin. 

Ah ! cesse les rogrets où ton cœur s'abandonne ^ 

Déesse , donne-moi ce doux baiser promis ^ 
Ou fais qu'Ismène me le donne : 
C'est dans ses beaux yeux qu'est ton fils. 

LES QUATRE PELOTONS 
DE tapisserie; 

Sujet donné par une Dame a Monsieur l'abbé de 
GrÉCOVRT, pour Us quatre Couleurs 

D B s yeux je vois Pazur ,des lèrres le corail. 

Dieu d'amour , pour moi quelle aubaine , ' 

Si , par un plus ample détail > 
Tu me t'esais passer de l'ivoire à l'ébène! 

INSCRIPTION 

Tour Vestampe de Mademoiselle $A1Z i* 

L B Soleil variant on mouvement réglé , 
^3Jlcbaufïe,enfianimeiout,san8 sebr dler lià-niêoiey 

Avant toi , divine Salle, 

1! avait seul ce don suprême* 
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VERS 
là MONSIEUR THÉVENARD, 

S ▲ v V s ta gloire , Thévenard y 
Des plus superbes Toix recueil est, la vieillesse^ 
Tu ne pus trop chanter en ta jeunesse j 

Aujourd'hui tu chantes trop tard. 

Ton gosier , devenu vieîHard , 
Par des sons împuissans se met à la torture» 

Que peoventleseffoi'ts deTarty 

Sans le secours Oe Li nature? 

Jadis tu fis extasier , 

Ceux qui de tes beji^ux chants célèbrent la mémoire*. 

S'il te reste jèncor du gosier y 

Crois* moi^ t^nserve-le pour boire* 

; ÉLOGE 

JD« Maimoîselle pETiT-TASdt VOpiram, 

Vous chantez comme une Sirène ^ 
Vous buvez autant que Silène y 
£t irous. . . . comme Gypris ; 
Des plaisirs vous êtes la reine ; 
Par- tout vous emportez le prixj». 
Au lit, à table et sur la scène. 



Ta 
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LA LUNETTE 

ETLEJENESAISQ VO J^ 

Amour «mon cher ami, mon roiy 
Fais-moi prêter une Lunette , 
Four porter sur je ne sais quoi 
Une vue assurée et nette. . . . 
Une Lunette ! es-tu donc fou ? 
Ce qu'on ne voif point , on s'en doute i 
£t puisil tient un moment où 
JjC plus clairvoyant ne voit goûte, 

EPI GRAMME 

LE CÉLIBAT. 

VEtrT-oir que je prenne une femme ! 
Je veux trou ver ensemble et jeunesse et beauté» 

L'esprit bien fait , une belle ameji 

Agrément et simplicité, 

Cœur sensible sans jalousie ^ 

Complaisance et sincérité , 

Vivacité sans fantaisie , 

Sagesse sans austérité : 
A toutes les vertus joignez tous les appas ; 

Voilà celte que je souhaite ; 
Trpp heureux, cependant) de ne la tro^Te|'p88.^ 



t 

AUTRE. 

tE BONHEUR DU MARIAGE^ 

Uh B jeune, et charnîlintc ddmo 

Me voyant maliieurcux au )eu y 

Me dit en riant , depuis peu , 

Que je serais heureux en femme^ 

Je répondis avec chaleur y 

En lui parlant du tond de Pâme i 

Que c^était avoir du malheur 

Môme que d^ètre heureux en £emme« 

AUTRE, 

SUR LES GENS d' AFP Al RE S,!' 

J'icouTA-isun jour certain fat , 
Qui disait qu^en ce tems ces avides corsaires y 

Que Von appelle gens d'affaires, 
Avaient, par leurs traités y soutenu seuls l'État^ 

• Oui , lui dis- je , et je vous Paccorde : 
Mais commentle font-ils dans leur train déréglél 

GVst proprejnent£omme la corde 
Qui soutient un pendu , tant quUl soit étranglé. 

AUTRE. 

LE HARANGUEUR. 

Uw Normand députe pour haranguerle roi : 
Sire , 4it-il toujours j, sans pouvoir passer outre ^ 

T 3 
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Se frottant àla nuque et regardant la poutre. 
Par faute de mémoire, il tombe en désarroi : 
Ses amis l'excusant, dirent : il s*e&t mépris. 
Mais le peuple criant , à l'école , à l'école : 
Toutbeau, leurditleroi, je ne 8mspas«urpris ; 
LesNormands sontsujets à manquer «teçarole. 

AUTRE. 

s U R, . F O N T ï: N E L L F. 

Nb le trouvez- vous pas changé y 
Notre bon ami Fontenelle î. 
Sous le poids de l'âge engagé,. ^ 
L'esprit ne bat plus que d*^une aile. 
l. Non : s'il devient plus ennuyeux > 
Ce n'est vieillesse radoteuse , 
C'est le doyen des pi-écieux 
Qtii dégénère envf)récieu8e. 

A IJ T R E. 

SUR LE P^E NEUVILLE. 

NïtrviLLE a des itecours fleuris , 
Travaillés , épîgram»Mitiq ues ; 
Quel titre mettre à ses écrits l 
Amusemens évangclîque»^ . ' ^ 
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AUTRE. 

SUR LA CAMPAGNE DE 1755. 

Sur les bords où la Selts au Rhin yient rendre 

hommage ^ 
Il est un camp fameux en illustres guerriers : 
Bellone chaque jour les conduit au fpurrage^ 
£t leur donne du foin en guise de lauriers. 

BOUTADE CALOTINE, 

Sur un Mandement de l'Archevêque- de Bourges f 

en 1722. 

A BounaBsTon excommunid 

Ceux qui liront Phîlotanus. 

Un curé dit : mort de ma yie !^ 

J'en appelle comme d'abus.. •• 
Mais le pape défend d'appeler au concile.... 
Hé ! bien , moi j'en appelle aux armes de la yiUe^ 

É N I G N M E. 

Jb nais , comme Vénus , de l'écume des eaux; . 
Dès le moment de ma naissance y 
Mon barbare pouvoir commence 
Par répandre sur. terre un déluge de maux* 
Mon frère m'adoucit , et , suivant ses exemples. 
Je donne mes beaux jours au bt>nheurde8mortelaf| 
Aussi jadis, en Grècè^on m'a bâti des temples , 
fit dans lectexulresçosurs j'%i toujour» ne» autelai. 
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Le matin noire et le soir blanche» 
Je suis pendant la nuit de tontes les couleur»} 
^lou ordinaire place est autour de la hancUe , 
^1 je inetstoutcnfeu,quand je me trouve ailleura.. 
Mon père est mort en nie procurant l'être. 
Ma mère régnera toujours. 
'Voua les mois ma scpur vient paraître ^ 
Mais s'enfuit au bout de trois jours. 

AUTRE. 

Ad A belle maman , la Nature » 
£n me )ieignant eu mignature 
l3e rouge, de blanc et de bltu» 
A mis tout le rouge au milieu^ 
. Ensuite , contre une muraille 
Me plaçant à hauteur d^appui » 
Elle m*a dit s de votre étui 
N'aimez à sortir qu*à mi- taille. 
Vous i'erezdu bien et du mal ; 
Mais si vous desirez sans cesse 
Vairc naître de la tendresse , 
Piiycz rapproche d*un rival. 
Je vous laisse à vos destinées ; 
Adieu y me dit- elle , mon fils. 
H'. urcux ! si dans quarante année» 
Je vous trouve oà je vous aï mis^ 

AUTRE, 

Ouï, je vaux mieux que mon rival \ 
' - li t^st simécUaut , siiaatasque)^ 
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Que , lorsqu'il veut entrer au bal ^ 
Il emprunte souvent mon masque. 
De ma naturelle douceur 
Il sait imiter l'apparence; 
Aussi le soufFre-t-on sans peut 
Pans Phabit de mon innocence. 
Mais parlons à présent de moi : 
Je rends les gens toujours les mêmes î 
Et ceux qui vivent sous ma loi , 
N*én sortent ni rouges ni blêmes, 
J'aime la constance et la paix y 
Mais mon plus solide avantage ^ 
C'est qu'ordinairement je fais 
Le dernier bonheur du ménage^ 

AUTRE, 

%,A liberté , la joie et Tabondance 

Tour-à-tour me donpent naissance^ 
Chez nous le mâle est étourdi , 
La femelle est humble, et modeste , 
Sage, réservée et le reste. - - 
Mon taudis est près d'un ruisseau ^ 
Qui fait le plaisir du hameau. 
Avec deu% doigts on se dispense 
Bu chagrin que fait ma présence. 
Je suis plaisant et ns^turel ; 
Les plu& sages m*ont jugé tel. 

^ais je ne sais comment je fais mon compt,e j 
£n deacendapt , toujours je montc^ 
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LOGOGRYPHE. 

Sans A que les mots sont ingrats l 
Dans oDAe lettres ne yoir pas . 
De quoi faire un liOgogryphe ample ! 
J'y rencontre bien , par exemple , 
CUicon^ Coin , Coche , Noë , Non , 
Noce , Choc , Hoc , £noch , Chinon ^ 
Écho^y Chien , un £mpire> Chiche ^ 
Un double Royaume » Ino , Niche. 
J^ai honte du peu.que voilà \ 
Un badin qui lira cela 
Pourra m*envoyer à l'école ; 
Mais d'autres mots je me console > 
Dès que j'y lis tout conramment 
he Cicéron du parlement. 
Il prépare une grande fétë. 
C'est trop m'expliquer , je ni'aïi*ête. 

ANAGRAMME. 

O Tcoi qui mènes par Ta main * 

La nature et toute sa suite , 

Maître absolu du corps humain y 

Souverain de la cucurbite , 

Tu serais plus que Oalien , 

Si jamais , dans ce pôt-de-chambrc , 

Par tes secrets il n'entre rien 

Qpi ne sente aussi bon que l'ambre* 
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La Tôîx publique vous proclame • 
L'HiïocRATE de Hotre tems; 
Jo Youff en i'ais mes GQmplitnens y 
£n TOUS donnant son Anagramme. 

LETTRE A M. D....; 

Xnoi 8 choses sont , mon immuable ami. 

Qui le sujet feront de celte lettre ; 

Ma pauvre main toujours morte à demi , 

A hiîssiver né saurait se remettre ; 

IVïais t si faut-il , du fjioins , faire un effort ' * 

Au premier mois de là nouvelle année , 

D'autant plus que souhaiter c*est mon fbrt ,* 

£t qu*a des vœiix ma puissance «st bornée. 

Ils sont ardens , ceux que je fais pour vous \ 

Ilsfeont en noml>re , et de plustrès-sincére' 

Xi'esprit toujours ennemi des chimères 

Dont les badauds de leur ambition 

Vont repaissant la faim insatiable ; 

Force bon vin , et l'émulation 

De demeurer tout le dernier à table ; 

Des grands seigneurs être honoré , chéri ^ 

Les fréquenter sans leur porter envie ; 

Vous conserver le teint frais et fleuri ; 

Troquer souvent Climène pour Silvie ; 

D*un œil tranquile envisager le cours ^ 

£tles erreurs de Taveugle fortune : 

Ainsi soit-il le reste de vos jours. 

Trois choses sont| tous iii*je dit } et d'un^ 
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A la seconde ! un de me» bons amis # 
' De ces amis aimés comme vous-même ^ 
C'est dire tout , sur mes soins s^est rerni^ 
B*un sien désir , mais d'un désir extrême p 
Qu'il a conçu ; de grâce y aidez-moi donc > 
Ou plutôt , seul aye2 la réussite 
De sa requête , et cette on ne vit onc 
Brave officier , qui tant bien le mérite^ 
O l*aîmable homme ! et qui dans mes amonr!l 
A les trois quarts 9 j*entcnds ceux de la ville) 
C'est en. un mot , mon Lasseré de Tours* 
Si TOUS voulez • serait-il difficile 
De remontrer à monsieur Daguesseau 
Que c'est justice , et justice très- grande f 
Que d'apposer son noble et sacré sceau 
Sur le placet qui contient sa demande ! 
Il est ci-joint , vous y verrez de quoi 
Il peut s'agir , et me manderez comme 
Vous le trouvez ; vous deviendrez son roî ^ 
Si c'est par vous qu'il devient gentilhomme* 
J'écrirais bien au papa Saint-Contest y 
Que toujours j'aime autant que je l'honore ^ 
Me flattant fort qu'il prend quelque intérêt 
Dans mes amis ; j'écrirais bien encore 
Au philosophe et sage indifférent j 
Dont l'esprit fin » dont l'ame peu commune , 
Dans Daguesseau , l'homme seul admirant ^ 
Vit d'un même oiil l'honneur etPinfortune. 
Voire, à lui-même , oui-dà , dès aujourd'hui 
J'adresserais ma trèft-kumble suppliciue | 
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lien rirait f élisant , accordons-luî ^ 
Etpardoni^ns licence poétiquç. 
Mais je.m'adresse à vous uniquement , 
Tous mes afi;iis sont encor plus les vôtres ; 
Comme j^écris très-^difiicilenien; , , 
Ecrire à vous , c^est écrire à vingt autres ; 
Dites-moi ^Iqpct ce que vous aujrez fait ^ 
Et ce qu'il faut q^uele suppliant fasse ; 
En attendait noiis boxons, plus d'un jet , 
A voiisd'abord , puis au grand porte» masse. 
Trois choses . sont,, }^ n'en ai dit que deux« 
Par la troisièiiie achevons cette épitre : 
Nos révérends ont l'air tout marmiteux 
Depuis qu'Auvergne a permuté son litre 5 
Mais, quant 4 m/qi , de joie en san pàmy. 
Le grand pi'élat , à, qui l'on nous confie y 
En peu de tems se v^rra plus qii'aimé ^ 
.Et je le vois.dùià qui pacifie , 
Par sa prudence et son rare savoir , 
Les différends .de tout son diocèse ; 
Sans vous crotier vous pourrez l'aller vo5f>' 
Et bonnement lui conter à votce aise 
Que c'est la fleur des honnêtes garçons 
Que Jean le Poil ; que , devenu très- sage , 
Depuis très -peu , de ses saintes leçons 
Certainement il fera bon usage. 
Une en Sorbonne il me donna jadis ^ 
^Depuis ce tems il m'a perdn de vne ; 
Aurais-) e cru . le voir qu'en paradis , 
Sans qu'il nous vient par fprtune imprévu* i 



o 

mf 



£xplîqaez.lin que j'ai quelque talent 

Pour esquiver les cbagrins de-la^rië ; 

Qu'assez souvent je n'ai pas l'esprit lent', 

Qae tout plaisir me rend l'ame ravi? ; 

Mais , que j'abhorre en tont vice, en tout poiof ,' 

L'excès grossier , n^âgissant que pdttr rire ; 

Assurez«l'en , vous ne mentires pi^nt ; 

Le chevalier appnîra votre dite, 

A ce derhier mille tendrez bons jours : 

XJn-vilairi froid ma Aiain tremblante glace s 

Adieu ,mon cher, conservez*moi tonjoairs 

Dans votre cœur une petite place. 

A Tours le 2 janvier 1:721. 

LETTRE 

De M. 'VAhbé de Grécourt, à M, de FargU) pour 
lui recommander le Sieur Vuillart Vauvilliers » 
son frère atnéj auprh de S, A, R. Monseigneur 
U duc d'Orléans (i). 

Uw, frère cher , et même nn. frère aîné. 
Homme de bien , d'esprit et cle mérite , 
Mais homme aussi le plus infortuné 
Qu'on puisse voir , m'écrit , me sollicite. 
Afin que j'ose adresser un placet 
En sa faveur à sa, royale altesse. 
Moi , malotru , qui garde le taçet^ 

( l) On h-anverA dans le tome I , p. 167 , «ne lettre écriM 
à M. Melon pour le même sufet. Ces deux lettre» furent sans 

#ir«f pu Uswt 4a jé|eni U 1 iéccnbrt if •'• 
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Depuis quatre ans , j 'aurais la har<lies8e 
D'écrire aux dieux ! Moi qui , ratatiné y 
Hermlte inclus au fond d'une province , 
J^e suis plus rien qu'un encapuchonné (i) ^ 
Probablement très-oublié du prince ; 
Moi , petit moi ^ j'irais , audacieux , 
Importuner notre souverain maître ! 
£h ! quoique tout soit présent à se» yenx ^ 
Sait-il encore que Grieourt est un être l , 
Kon , ie ne puis à ma témérité 
^Donner l'essor, néanmoins je chancelle 
Dans mon refus , lorsque de son côté 
Je sens agir l'amitié fYaternelle ; 
Faible , incertain , je v^is prendre un milieu ; 
Aux saints > dit-on , doit faire sa prière 
Celui qui n'osçaller droit jusqu'à Dieu t ■ 
Je vous la fais très-Kumble , et très-entière > 
Pour le client y qiii de ma partira 
Vous saluer et vous conter sa chance : 
Son triste état , certes , vous surprendra > 
£t ne pourrez refuser assistance , 

Au malheureux qui n'est devenu tel , 
Que par.roman d'une espèce nouvelle \ 
Que par le tort et 1« chagrin mortel , 
Que lui causa son épouse infidelle. 
Mais , cette histoire est d'un trop long détail , 
Four l'enfermer dans une simple lettre; 
Au suppliant j'en laisse le travail , 
Car ç'c-n est un : si vous voulez permettre 
{}) ChMoiiM dt iftint-Marlm de Toute. 

V a 
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Qu'il ait l'honneur de tous entretenir , 
Bénignement laisseE-le tout voua dire ; 
Pour lui j'angare un meilleur avenir , 
Quand vos bontés daigneront le conduire. 
Au reste il est , de lui faire dn bien , 
Moins mal aisé que si c'était iin autre ; 
Examinez-le; il n'ignore de rien , 
A voyagé , même autant qu'un apôtre ; 
Parle , raisonne , écrit en yrai docteur; 
De la finance entend bien les rubriques ; 
Serait fort propre auprès d'un grand seigneur; 
Sait les beaux arts , et les mathématiques ; 
A vos soins seuls je veux l'abandonner,' 
Pardon y monsieur , de la liberté grande ; 
Mais la licence est-elle à condamner , 
Quand , pour un frère , un poète demande ? 

A Tours, U 7 novembre 172,3^ 

LETTRE 

A MONSIEUR (i) 

Vo T s % un peu comme d'un Ange à l'autre 
On est trompé ; trois ans sont révolus 
Depuis qu'un jour , sous la forme d'apôtre , 
Il m'apparùt un enjôleur d'élus, 
liOrs à Paris y dans le sein des délices , 
Je reposais , et dame Volupté 

(1) Kona n'ayons pu décoarrir ni la date prècii* de t«t|» 
}t^o , ni à ^tti elle « ^lé «dreuée, 



Me Servait là sans cesse à trois services , 

Le jeu , le vin , et la joyeuseté. 

Cetinconnu prenant donc la parole , 

Me dit , mon fils , quelle vie est-ce là ? 

Je suis un Â.nge , un grand maitre d*écolc ; 

3Êcoutez bien les avis que voilà : 

Pendant qu'ici le plaisir vous amuse , 

Les ennemis que vos vers vous ont laits y 

En tapinois ourdissent quelque ruse , 

Pour vous pincer , et vous perdre à jamais ; 

Je sais déjà qu'on a séduit le prince 

Qui protégeait certain fameux écrit , 

Et le plus court est d'aller en province 

Vous retirer , et viyre à petit bruit. 

Ce n'est pas tout qu'en retraite se mettre , 

Il faut de plus jeter encre et papier ; 

Faut renoncer à prose , à vers , à lettre , 

Et faire , enfin , un sacrifice entier. 

Dès aujourd'hui songeant à vous proscrire , 

Si vous voulez survivre à votre sort : 

Faites si bien , qu'ici l'on puisse dire. 

Parlant de vous , le pauvre diable est mort. 

Tout bonnement je crus ce que dit l'Ange , 

A- qui je fis un beau remercîment, 

Et lui jurai que , dans ce prompt échange ^ 

Je regrettais un ami senlement ; 

Je le devine et certe ne m'étonne 

De vos regrets , répliqua mon docteur; 

Mais, dans Paris, sachez qu'il n'est personne 

Qui plus que lui cause yôtre malheur. 

Y» 
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Malhear ! comment l Parce. que Ton enrage - 

Dé vous connaître un patron tel que lui » 

En qui l*on trouve un parfait assemblage 

De ce qoUI faut pour faire un bon appui ; 

On est jaloux que par-tout il vous vante , 

Vous donne entrée en d'illustres maisons , 

Fasse pour vous mainte fête éclatante ^ 

Dont il s'ensuit d'aimables liaisons ; 

On est jaloux du goût , du sel attique 

Qu'il sait répandre en récitant vos vers ; 

Qui fort souvent sans son tour énergique , 

Froids et rempans marcheraient de travers. 

Pour obvier à cette j alousie , 

Et vous parer de sa mauvaise humeur ^ 

Faites serment que jamais poésie 

N'adresserez à votre, protecteur. 

Ayez pourtant grande reconnaissance 

De ses bontés; mais qu'elle reste au fond 

De l'ame empreinte , et pendant votre absence y'' 

Pour lui, gardez un silence profond» . 

Conseil donné ^ mon nonce tutélaira 

Prit pour signal de l'exécution 

Ma main-levée, et d'un regard sévère 

Il termina son apparition. 

Pour me rejoindre auxfiv^s de ia Loire, 

Confit de peur , je par^s s^blth ; 

C'cst-là , mop cher , qu*yne retraite noire 

Me tient incl us dans mon, incçgnitb ; 

A l* rigueur observant ma promesse ,. , 

J'ai donc ionipu tom.çQWJweroe avec tous ^ . 
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MUmaglnent que ma fausse sagesse 
Allait calmer mes ennemis jaloux. 
Hélas ! monsieur, bêlas ! c'était un piège 
<Jue me tendait un démon député ; 
liC croira t-on? Que sachant son manège , 
Comme je sais , je l'aurais écouté % 
J'aperçus bien que double corne grise 
X* Ange portait; mais , voyant mon soupçon. 
C'est , me dit-il , à l'instar de Moï^e , 
Xiorsqu'aux Hébreux ils fesait la leçon. 
Si j'avais vu cette corne troisième 
Qni près des deux s'ajustait au niveau , 
Reconnaissant l'auteur du stratagème , 
Je n'eusse pas donné dansle panneau. 
Bt vraiment oui ; le fruit de la rupture 
<}aele malin prétendait retirer , 
Était , qu'au cas de mauvaise aventure ^ 
Je n'eusse plus d'amis pour m'en tirer v 
Unique but ; et j'ai dans cette année 
Vérifié que c'était son dessein , 
Lorsqu'à la cour sa langue empoisonnée > 
Me suscita pire qu'un assassin ; 
Xja calomnie avec ses cent couleuvres , 
* ÎWe traduisant au tribunal du roi, 
Tramait si bien ses secrettes manœuvres , 
Qu'à mon insçu s'en était fait de moi. 
, ?ar pur hasard j'appris le cou p horrible 
Çui descendait sur mon chef innocent ; 
Çu'ussé. .je fait dans cet état terrible ,.^ 
four échappai: ftu dangex si pf essani t 
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Ce fut alors , que , rentrant en moi-même ^ 

Je me disais : ingrat , cœur endormi , 

Oserais'tu , dans ce péril extrême, 

Avoir recours à ton ancien ami ? 

Kon , je n'osai , je ne mis nul obstacle 

A l'attentat que l'on avait formé ; 

Aussi ce fut par un parfait miracle , 

Que, dieu merci, l'orage s'est calmé. 

Depuis ce tems, de ma faute grossièro 

Je sens l'erreur , en ne cultivant pas 

Une amitié qui m'est si nécessaire , 

Et qui gaiement m'eû.t sauvé de ce pas ; 

Mais, l'intérêt n'est pas, je vous assure. 

Ce qui conduit mon cœur en ce moment | 

Votre amitié, c'est votre amitié pure, 

Dont je postule un renouvellement. 

Or, devinezcelle qui m'encourage 

A vous écrire , et qui depuis huit jours, 

£tant ici , m'a rendu témoignage , 

Qu'il tient à moi que vous m'aimiez toujours? 

Si ce ft'est point l'Allemande nouvelle i 

Qu'un prince vieàt d'incorporer en cour , 

C'est une, au moins, qui mérite, autant qu'elLe^ 

L'attachement, le respect et l'amour. 

LETTRE 

f)e rAatèur • sur son voyage tte Parts à Tomf^ 
adrettée h Mé Déon, - 

Qu'est-ce, diras-tu, que ceci ^ 
^n «tirant ton noi^ sôufcll ^ ' * '^ • 
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C'est le voyage en racourci 
'- De ée coûte wr de faribole , 
De ce gars qui vit sans souci i 
Et qui t'invite à vivre aiasi. 
Tu ne trouveras donc ici 
' Ni sentence ni parabole ; 
Mais d'une attique rocambold 
Cet ouvragé sera fard, / 

Abbé , je ne Pai point grossi 
De faits qui sentent l'hyperbole. 
Et ma foi, tout ce que %'oici 
Est aussi vrai que le symbole. 
Or, je l'envoyé à la merci 
De ton j ugement radouci ; 
Ma prose vaut moins qu'une obole; 
Mes vers seront coussi , coussi 2 ' 
Si )e te plais , j'ai réussi. 

• Mille pardons , mon cher ami , si je 
Ti'ai pas plutôt acquitte ma promesse 9 
tirie complication d'affaires domestiques 
et étrangères m'a assailli l'esprit. A mon 
arrivée, j'ai employé les premiers jours 
à les terminer. Il a fellu payer les arré- 
rages de six semaines, et donner nou- 
velle provision d'alimens : en un mot , 
j'ai voulu être libre afin de vous écrire 
plus joyeusement* .,...* Eh l l>i«n > j® ^ 
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suis : causons ensemble une bonne demi- 
heure, et pour la remplir.^ fioadons, .notre 
' première phrase avec le demier^ adieu 
que je vous fis quand je Voué quittai. 

J*étais entouré d^un homme ivre 
Qui pouvait à peine me suivre , 
Et, fesant Tivrogne en commun. 
De tous les deux ne i'esait qa*un.. 

C'est-à-dire, qu'en allant je parlais 
et me répondaiis, comme si )*eusse en- 
core étë en compagnie; de mes jours je 
ne me suis si bien conditionné. J'arrive 
au carrosse, et, dans une place du.£bndy 
je mets précieusement une urne bacchi- 
que, qui renfermait la meilleure partie 
du bon vin que j'avais. pris le jovip .pré- 
cédent , et des bouteilles de toutes les li- 
queurs que j'avai^buesla nuit* Ici je vou- 
drais être po^te 9 pour décrire avec éner- 
,gie l'impression merveilleuse que fit sur 
moi une gerbe de pavots, dont Morphée 
idaigna me favoriser. Malgré rinlempérie 
d'un vent froid et violent , malgré ies 
cris de terreur panique que la crainte 
d'un^ chute prochaine fesait faire k m^ 
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COYOyageiirs ,. je dormis sans a linea 
depuis Paris Jusqu'à Étampes , et je n'ai 
point la moindre idée d'avoir fait la pre- 
mière couchée à Chartres. Nous arrivons 
le lendemain d'assez bqpne heure, et 
sans une roue qui cassa, ce Rêvait être 
notre dîner.. J'allai seul me promener 
dans le jardin de notre aul>erge > et là , 
tirant ma lyre de fer-bîànc j)ijué , en 
râpant du tabac , je niie.mis à chanter 
soudain : : 

Qaoi donc l sur la donble>cime ' - « 
Aurais- je dormi deux iyturs !. 
Est-ce Apollon qui n^'^anime? 
Non, figno/e son secours. 
Je ne suis point.au Permesse ^ ^^ 

Redevable de l'ivresse , , 

Qni me doope^ un i'eu divip.' ,,^, ^ * 
Muse, apprends ce qui ralluniç j'I 
C'est la pAîliante écurae^ /^ 
De cent rasades de vin.,. 



" ' •; 



• •■'• i- 
Développeis^^^mis, penséièr' 

Dont Tamas est trop confus : 
Je vous sens embarrassées 
Dans les vaj^eurs de ce jus.' 
li'une après Pautre , à la nagC;^ 
SauTez-voos de Tesclayage 
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Oà la liqueur vous retient. 
Sortez nombreuses et vives*' 
C'eM fait ; de tous les conriVés 
Jjkt suuTenir me revient. 

Je vois un orfèvre babilç 
Qui, pour faire un beau vaisseau j 
Rend l*or et l'argent <locile 
Sot^ les coaps.de.8oa ciseau. 
Dev^int lui , quai^d il? travaille | 
Il fait tombée la limaâlle.» 
De sa matière envieux. 
A son profit il ménage 
Tout ce qui sort de l'ouvrage 
D'uu méxal si précieux. 

Me trompé-je eti ma peinture { 

Tel est cç joyeux barbon > 

Découpant d*une main sûref 

Son magnifique jambon. 

Ce bacchique, patriarche 

Met à mesuré en son arche ' 

Les gros et petits ifragmèns; 

Et sa panse rebondie , 

De chaque tranclie arrondie ^ 

Fait ses premiers fanikm^ps*. : j • f 

Mais , prends garde , majordome^' 
Que le nombre est excédé ; 
Il faut doubler Tépitôme 
De ton repas commandé* 



'* «^ 



Foulets , pigeons , accollade9., . .."" ' 

Devenez les camarades 

De ceux qu'on doit apporter ; 

Doublons au^si nos bouteilles , ' 

£t qu'elles soient bien pareilles ' 

Au vin qu'oriviehYdê g'oÙter. 

Venez , qne le-flortLra^de y "' î 

Par le chiffre q uîoh aura: , . 

En dernier rçsaprt décide . , 

De la placé ou Ton sera. r_ 

Qu*avez-vous ?.... Trôîisi.,.. Moi de même..; 

Mon cher , ma joie'cs't extrême..,. 

Mon cher , et la mienne aussi. 

Naleré le divers înélaiif'e. 

Le sort ne prend point le change. 

Tout le man4e parlé ainsi. ' ' \ 

XiOin de nous ^eércfKisf sombres: - : 

Où, jusqnesài^etitremets, - 

Comme de lugubres ombres . , 

X«e8 convives sont muets. 

Dans le âôtre , dès la soupe ^ 

La voluptueuse troupe 

$'égaye par de bons.-iiiots* 

O la fête gracieuse y . 

Quand la joie ingénieuse 

N^attend pas le fond des pots ! 

Amis , fesoqs longue table , 
St que , durant ce beau jour | 

9. X 



I 
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La seule affaire traitable 

\, . ■ . ' ' '• 

Soit ou Bacchus ou VAinour. 
Mettons iquK/s r\otte gloire 
A célébrer la méi^oîve ~ 
De ce's deu^ noii^s si oh.éns. 
Pour vivre , aimons père et mèife s 
L*aii de la joie étt,idpèrei . . , 
Vémis est mère des. lisl p . 

Que la Sorboniie assempîée « . 
^ Pour sapper tout fondement^ 
Formé son appel d'emblée , 
Et 8*afmé contre Clément : 

ue les prmces légitimes 
Fassent vji^loîr nos maximes^ ^^^ / 
Pour sauver l'honnêjur des lys: 
Peu touchés de ces quenelles» 
Laîssonstlli oùm ba^MeUet y 
Parlons de boirtietd^cis* . 

Sois-en témoin , vieux Silène ; 
Dans mon vaste et Urge flanc* 
Je veux mettre d'une tialeine 
Deux bouteilles dé vii^'l^lapc. 
Vite , mon cber'Ganîmède," 
Verse-moi sans intermède. 
A vos santé», mes amis. . 
Je vais boire à tout le ^ôncTè^ 
£t recommencer ma. ronde y 
De peur d'en ayoijr oiilis« . 



i< I 
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Il est parti , cet Hercule ; 
■ " '" Mkîs , quoîq^tte côncîtadîn , 
' Sisi'lyre PifaiAt&trlctxle 
Dans le tableau 4u jardiiu 
L*esprit Py mené sans cesse : 
Cette idée enchanteresse ^ 

Dissipe un peii son ennui. 
Dans TOtre première agape. 
Souvenez- vous de Priape ; 
Vous vous souviendrez de Ini,' 

Je chantai deux . fois plus long; mais 
îl ne me souvient à présent que de cette 
^. écliappée. Petidant ma promenade , le 
couper allait ^son tr^in , et^depuis le tenas 
qu'on m'avait, perclii 4p y,uç , on ne comp- 
tait non plus sur' moi alors qu'on n'avait 
fiait la v-eille. 

L'esprit plein de vers déclamés. 
J>ntre ^vec de grands yei^x pâniés, ^ 
Et de longs boyaux affapiés. 
Je mangeai six^Iats entamés. 

Il n'y avait alors 'que deux officiers 
^ans la voiture, ei un marchand. Comme 
je les.visdes gens ^'une certaine joie, et 
que je n'a vai$. pliis. envie de dornqiir, je 
passai la nuit k 2>oire avec eux ; mais lo 
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troisième jour j'euç bien d'autres noisettes 
à éplucher. Une beauté vint nous joiadre : 
or f écoutez Faventure , 

De mademoi selle Vignoa , 

Petite nièce et l'héritière 

De la Vignqii , que LesJiguière 

Prit pour sa femrfic en Avignon. 

Son pèreq[uôique Bourguignon , 

Avait une grntilliomiuiére , 

£t ses biens )au bo^d da lâgnon | 
, . Tqii^t le long de.optre qvière. 

Sa fille alliée à Matignon , 
[' ' Possède terre et niaint pignon , 

Et vient tous les Ani en liti'ère 

Faire payeriàailcite fermière* 

Satin couvrait la chambrière ^ 

Etson laquais bon drap paiguoti« 

Malgré cela , notre ouvrière 

Avait l'air à' une a^ientutifére ; 

Ce Yi^esl plds un jedne trdgnon , 

C'est une friatide tripière. * 

Comme'Babet là lSouq>uerière j 
• o ' De l'épaule elle a le moignon , 

Le tour de gorge , le chignon. ; ; 

Blanc comme Flamande 1àitiér,e , 

ïiC teint vermehcûnrfméfàabrognôn, 

Sous Parc de ^ar f^àndë ^ altj^tère ^ , 
: Son œii avsdt un lumigilon , 

Qui me donnait dans iavinèrei 
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Bt je VÎ8 bien , à sa manière , 

Qu'elle n'était pas contuniière 

De voyager sans compagnon. 

Soit fait , dis-je , comme on requîire : .^^ 

Pourvu que notre charcutière ' 

Ne sente , auprès de la croupière , 

Que tant soit peu le cafignon , 

£t n'ait pas une fondrière , 

Cadet va se donner carrière. 

£n effet , comme un champignon.^ 

L*Âmour vint ; une tâbatiète 

Me tint lieu de toute prière y 

Bt me servit de maquignon. 

C'est à bon marcb^ q^e j*acquum 

Toujours Indulgence plénière.. 

Pès le dîner ^ la familière 

Me froissait de sa genouillère ;. 

De sa blanche dent machelière 

Mordait à même mon grignon ^ 

£t se servait de ma euillière i . 

Moi , d'une m^in particulière ^. 

Je la tâtonnais çn arrière » 

Et bien avant. 3ur la frontière . 

Je tenais déjàMjtripière : 

Lors sans faire la triicassière » 

Allons , dit-elle , là-derrière >. 

Fesons l'école buisannière. 

J*y vais , et dp jus 5le roignoi» 

Je la sertis à pleine aiguière. 

£Ue ayailt une l'ourmillièie - 
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Sous la fesse , et qiioâquc grossière^ 
. Remuait très-bien la charnière» 
JMLon drôle , de sa tète altière ^ 
Et presque sans quitter Pornière y 
Quatre l'ois pleura sans oignon. 
Ce n'est pas avoir d^ guignon ^ 
Mais ma surprise fut entière j 
XiOrsqu*après avoir fait litière.^ 
Avoir égontté la baissière ^ 
Et resserré ma gibecière ^ 
Ainsi parla la vivandière. 

Ce matin y dans notre glacière , 
Je t'écoutais de ma pottière. 
Tu jasais de'toute matière ' 
D'une façon -Lrès-sîiigulière; 
Chez toi y dès l'enfahce première j 
lia science était printanière. 
Que de talens , què'de lumière ! 
Des beaux arts quelle pépinière ! 
Comment t'appelles tu , mignon l 
Pardonne si je mV,n enquière: 
Tu préchas la fête dernière ; 
De^^nt toi votit' croix ef bariirière ^ 
Tu rimes conlnlèDiîsfeoiilî-èl'e; 
Tu parles comme ia Bruyère ; 
Tu plaides comrme L'amoignon ; 
Tu vois tous les jtiûrs Varigtion » 
Une parente cfaaircéHère 9 •. . / • 
Une perruque séculière ^ 
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Une conduite CAvalière 
' '^•' Un anchois à la cordelière , 
'^ Grands trais lascifs «t mine fière ; 

Ah ! n'es-tu point l'abbé. . . . ? ' 

•■ > ' • , ♦ • 

Je peste encore de bon cœur, quand 

je pense qu'au mpment qu'elle allait pro-. 
noBcer le nom. qu'elle soupçonnait, le 
cocher, qui me connaît depuis dix ans^ 
m'appella brusquement dans la cour f 
criant qu'il fallait partir. Sa curiosité fut 
satisfaite , et je n'ai pu savoir d'elle sa 
conjecture ; tout ce qui pourrait servir à 
la découvrir , c'est qu'en voulant pronon- 
cer le mot , je remarquai qu'elle appuya 
les lèvres l'une sui* l'autre. Ainsi il faut 
qu'il commence par une de ces lettres 
dont renonciation ne se fait point sans 
fermer la bouche , comme , par exemple , 

un B Si c'est celui que je pense ,« elle 

avait grand tort , car il n'est pas un homme 
à voyager si bourgepisemeut. ISf'en par- 
JoDs^plus. J'arrive à Orléans , oii une dame 
^ 4^ .mes amies vin^ me prendre à la des- 
cente du carrosse poux ni'em mener chex 
file; j'y restai deux jours k me réjouir* 



Il ne m'y arriva rien de nouveau , sinon 
que, voulant lui.iaire goûter d'un caffé 
que, le brave Poiiicelet m'avait vendu 
comme une des meilleures choses du 
monde, je trouvai, en ouvrant le sac , 
de- petites fèves ratatinées de fort mau- 

* vâise mine et trës-mal-pl-opres. Nous 
épluchâmes , brulâmeis , broyâmes , et 
troiivâmes enfin qlie le goût sympathi- 

"aait avec la physionomie ; je m'écriai s' 

Abominable Poincelet , 
, Ton caffô ne vaut rien qui Taille :. 
Il est à Peau comme au lait> 
Abominable Poincelet ; 
Mal CL'ud , mal cuit , malè olet. 
Ce n'est que poudre , pierre et paille. 
Abominable Poiiicelet , 
Ton caiïé ne vaut rien qui vaille. 

On m'en montra de 35 sols la livre , 
qiiî valait incomparablement mieux , et 

* le mien m'en coûte 6o. Je songeai alors 
à tout ce que j'aurais pu faire ou âchê-* 

■ ter, si j'avais mieux employé mes dou^- 
francs , et je dis î 
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Quatre Uyrès pour quatre écus ! 
Ah! voleur, le prix est extrême : 
Four ce ferais qu atre cocus. 
Quatre livres pour quatre écus ! 
J*irais quatre fois chez Darius ; 
Quatre fois à l'hôtel de Trème, 
Quatre livtes pour quatre écus ï 
Ah ! Toleur , le prix est extrême. 

Poursuivons notre rsute proinptement; 
mes femmes m'attendent avec trop d'im- 
patience. Il me semble voir le joyeux 
Maçhiy qui m'a dit souvent 2 voyez un 
peu l'original ! il prononce aussi hardi- 
ment, mes fenunes-, que I9 grand- 
seigneur. Ce sont vraiment de plaisantes 
feBames! Lorsque dans une bicoque oii 
l'on fait tout, on peut en -entretenir plu- 
sieurs sans querelle ni jalousie , qu'il ap-^ 
prenne de moi comment cela se fait. 

Dans une, ville de province, 

Où mille écus font vivre en prince^ 

J'avais établi mon séjour; 

L* Amour , 
Compagnon de tous mes voyages , 
Vemmesme présenta de tous rangs, de tons âget 
A choisir ; 
J*en pris une faite à plaisir. 



25o ]p o îâ s I JE s- 

X)onsdecorp8etd'e8prit,beauté,douceur,8cieiu:e^ 
Chose très-rare , étaient d^intelligence y 
Pour captiver le plus volage cœur ^ 
- £t j'aurais fait tput mon bonheur 
De n*aimer uniquement qu'elle. 
Mais de laquais une séquelle , 
Hais des enfans , mais un époux 
Jaloux - 
l^esaient, ce lui semblait, toujours la sentînelfe: 
C'était le coup d'essai de ma chère Isabelle, 
Avant de résoudre la belle ^ 
Il fallait les écarter tous , 
Puis fermer trente*six yerroux * 
^Ensuite éteindre la chandelle ; 
Enfin tremblant nous glissons-nous 

Dans la ruelle , 
Où quelque épouvante nouvelle . . 
Troublait encor les momens les plus doua(#' 
Diable ! ce n'est pas avoir femme ^ 
Quand on ne là tient qu'une fois 

£n un mois. 
J'enrageais de toute mon ame j 
£t cadet était aux abois 
D'éteindre lui-même sa flamme. 

Je fis rencontre alors d'une grosse maman j ^ 
y ermeillc , appétissante, etd'une œillade avide,, 
Qui me parut entendre le trantran. 

Ou moins gênée , ou moins timide ^ ' 

Je me fia bientôt son amik 
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Je ne Peslimais point , c'était une coquette , 
Et jene l*aimais qu'à dehrî ; 
Mais une liberté parfaite ^ 
Un mari toujours etidomli , 
£r (ubfi affaire toa|bîir8 faite ^ 
Entcetenaient mon dùro tirette. 
Tbuteé left d'eux m^ieiimaient 'ëpetdùment > 

Et 8C visitaient fi^équéttîment ^ 
' Sans À^oîr dans la hintaisie - 
Le mc^dre graitf'aë jàVôusié ; 
Tantôt se liàiâaiéôt amitS^ , ' 
EttantôtyCPnn fiéUdè^pStfi^y • 
' S"e*ltreVoyaîejit feirc Ta* courtoisie, * 

Or'ébOtttéWdëtrôûment. ' 
Je ne potivais cacher à la seconde 
Mes premiers'feaxtfoVinnàf dè'tdittle mofide; 
ElleauraitTU d'ailleursrque/éànk qtiel que raison ^ 
Sattft cesse on ne* va point dansiètfaiêiiie maison. 
Un beau joiir je fondis Ik1d]l)6hè, 
Pour éviter , lui 'dis^j4S,''Vbutnep^cke j 
^ ?oi^]pr6venir votretlèùirrcHttt > ' 
Et TOUS tranquiliser"aa^ii)ët «Ptthé telle \ 
J'avoue ingënùniehtqiie jesehtaispduf^tle 'T 
La même passion que ]e tessens pour vtnis ; 
. Même je'Vié crois pas qu'ûtk eût été cruelle; 
Mais la pauvre affiigée, à notre grand regret^ 

( Au' thôins ceci sous le secret ) ^ 
Sensible à mes souplrs^à m'es tfdtns^à mes larmesy 
Au moment qae je crus qu'elle rendait les armès^ 
S^éeria ; malheuteui l •» 
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Que je te pUins d'être amoureux ! .^ ^ 
Vois , puisque tu.veux voir , cç qu'a fait un* 
couche ; ,, - 

Suis-je en état que l'on me touche ? 
Défais ces ligamens ^ et demande à les jei» 

S'il est objet plus odieux ! . i 

Tour m'aasurêr dft fait ,. eapostui;e d^ singe y 

Jecoupelescprdon^dulJAge;- . 
lorsqu'à ma vue ^n gfand jene ^is quoi,. • • 

Hélas ! madame , ép^rgtieî^tfli.a^. , . , ,\ 

li'horrenr d'u?^ récit si funeste : , - 

Vous devîneiç 4^&ç« le reste. ,, ,,:■ , 't 
Qu'entends-ie(i;epf;iF-e)le , et q^uç Dne^i^rftté^ f 

Oh ! pour le coup ,. je conviens qup çç^. . 
Amortit pour japiai$ la fl^^Pme.la pli^,vÂv.e<. 
. .Adieu de^ein et ten,t^'tijre; -, , 

L'AmoMT î^ biejïl<yt.clit holà > ,,., ^^ • . 

. Devjai>t.F#i;ei}le perspective. . ,,,>,;. 

Je te peflmet^s jrésèuteràent.» ,,,.,U" ' 

Il ne fautças-OJ^iÇç^aJl^pur la^^i:ijrf,i^<ï 

Voyet un pei%^eUésastrpil ^f rive ,, 

:Parnnfat4^<î!W«iÇ?f«w»F^.^-; . " 
Voilà donc cefte-pv fli^h %9^^ ^^ cascade^ . 
Keste d'en dive a^^n^à la fausse mafe^e* 
Sans faiirç , .UA ««k 9 s^mhJAUf, dfi,riip> 

Je lui vficofttft un entretien ,., / 
..^ueî}ef£|igni3,avecuii certain hommç, . 

,Vott» sarea bipo^luidis-je, comm* 
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îl aimait madame. ... * JVnteiïds.... 
Ilii*y ya plus depuis loqg-items. 
J^ai sa tantôt en confidence ^ . 
liC sujet du dégoût ; et le fou , sans prudence , 
M'a déclaré des choses qui jamaîs 

N'auraient d(i sortir de s'abouche... 
Petit- on savoir? . . . Oh! âe tout mon coeur*, mai» 
N^a ânes mot. depuis sa couche ^ 
Tous le&iiieuble^ de son bijou. 
Lui pendillent jusqu'au genou. •*.. 
AhjDîeu! je n'en veux point entendre davantage; 
Ciel! que me dites-vous î 
Fi la vWrfne , et fi de i'ëquipd^ « 
Qu*elle à dessous 1 
0*ett y, aioataÎTJe ^ grajsd .dommage ; 
Car I à la jouissance près 9 . 
Cette dame est pleine d'attraits. 
On n'en voit point dé plîis aimable , 
JDouce 9 honnête , enjouée, affable , 
£t qui ri^j^oif très-bannies gens .. .. 
Tant, mieux pour elle , j'y consens ; 
Aussi-b^en tout le jouron-ne peutètre ensembles 
Allez , c'est* là que se rassemble 
I«e joli' monde ;oi> y passe son tèhis ' ' ' 
A vingt sortes d'amasémens. * * 
Oesl iaiftsi ^ue l*<Mi<fok àvalei^ la^ittttle. 
. Bhj.bieaaijffic^ii oiier.AKacfai ^Jm toîs 
Qu'on a tranquilement deux femmes à la fois* 
/e te rappre>A4i3 « nç sois jplHS incrédule. 



V 



tl54 . P O £ s X E s 

Attenda quç lie reste du çheixûfi ne 
in'a rien fourni de joyeux , je suis d'avis 
de finir celte epître par ce conte pro- 
isaïquë: aussi -bien la tête me fend d'ë- 
<;rire si long-tems sans quitter la plume. 
Ne montrez pas ces badineries à M. de la 
Mothe , il se moquerait de moi > et crie- 
rait haro sur mon espèce d'ode. Je voui 
l^rie de dire à M. Masson que j'avaii 
grande envie de lui adresser ces jours-ci 
ilne missive , pour le faire souvenir d'un 
convoi de tabac qu'il m'a promis; maiâ 
quand'il e^agit de demander^ ye'n'ëcrii 
rien qui vaHle. Cela ra bieu mieux, 
^uandiii^agit de.... 



«i 
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A M, O. N s I E U il D i O W* 

Je reçois .'fa lettre dans ce momçnt , 
«her intima, je, IVi lue; je cimninènc^) 
la réponse sur le champ;' jamais je n'«i 
^VL tant >de^])lsâsir à être obéisisaiit. Le 
iron coeur est une qualité naturelle et 
?qbf ra^te "qui pou* jporti^ 4 &ire ^\k bien 
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jk tout le monde, sjirtout à no§ amis. 
€elte qualité de Tame n'est point aech^ 
et idfructueus? j elle doit produire des 
effets re'els. Le bien qu'eUe opère est 
non-seulement pris sur le superflu , 
mais même sur le plus nécessaire. C'est ' 
pourquoi , attendu que les grands ne 
donnent que leur surabondance, on vl6 
dira pas : le roî avait un bon cœur y 
mais le roi était généreux j libéral 5 il 
aimait à faire du bien à ses peuples , à 
récompenser les gens de lettres. Pour que ' 
le ban cœur soit vraiment un bon cœ«r, 
il faut qu'il évite cinq imperfections j 
c*est- à-dire, qu'il agisse '6au s ostenta- 
tion, .sans reproche, sanis intérêt, sans 
sans imprudence: juge de- 
bon cœur, combien les bons 
» 

ceenr's sbnt rares. 

H y a uhe* 'grande différeùiie ' etitre le 
bon cteur et lé coeur bon s ce dernier a 
trois- significations. Je ne m'enibarrasèe* 
pas quel goût ait la médecine ;' j^'ai le 
cœur bon. On dît d'un malade, tersqu'oiii • 
^')^lpèrçolt qu'il prend coaràge dan9 

II 



politique et 
la , èher boi 
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rabattement : il en reviendra , il . a }e 
cœurboïk. £nfin avoir le cceur bon, c'est 
lï^étre point vindicatif: cet homme a le 
cœur bon il laissera cela là. 

Le cœur tepidrê a d^ux sens 5 il j a 
uae tend^e^ss^ de cœur, en latin pietas. 
C'est uae qualité naturelle qui nous en- 
gage à nous intéres^r pour nos proches 
et pour nos ami^ ; son opération , faute 
de naoyens , Q6 pa$se guëres la bonne vo-» 
loti té, et ne piy>di)it à Textérieur que des 
•oins, des altentiaiss ,. des yeeux; , des 
souhaits, dès larmes et autres marques 
de sensibilité et de coitiitûs^ration. 

L'autre cœur tendre se subdivise encore 
en deux s qù a te cœur tendre par tempéra* 
ment, et tette tendresse n'est qu'un effet 
dç la conformation , de l'âge , 4« la force ^ 
de l'occasion ^ elle est indépendante da 
CQsur , de l'esprit et de la jréflexion. 
Pour l'aiitre . ^enflr^esse du ccei#r> si tu 
V4ÇUX çn, savoir la. définition , demande- 
ia au premier prêtre hibernois qui aura 
quitta son pays pour la religion calho* 
lij[ue, iltç.4if9 *\Ei^t propensiç amg.-^ 
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toria versus ohjectum ama bile , qua»^ 

tenus amabiie redupUcativè^ etc. Pour 

moi , j'ai ressenti , j'ai éprouvé cette ten-^ 

dresse } j'en décrirais bientôt les effets; 

je n^aurais qu'à dresser mon intention i 

mais pour la définir, votre serviteur. Je 

Vai dit dans un couplet de x:lianson : 

Sitôt <|u*on me parle de toi ^* 

Mon aimable maîtresse y 
Toutplait^ tout rit, tout m^întéresse; 
Et même jusqu'au bout du doigt, 
Je sens un certain je ne sai^s qu'est-ce ^ 
Je sens un certain je ne sais quoi. 

Yoilà ma petite dissertation prosaïque;: 
Toudrais-tu que j'y îoigniise une .fable'/ 
Soit; attends que je fasse une douzaine 
de tours de chambre y mais comme j'ai 
fait serment que toutes les fins de mes. 
fablçs seraient galantes y je vai^ tâcher 
de faire pencher la balance du côté du 
cœur tendre. 

LE BON COEUR 

JET LE COEUR TENDRE,^ 

F A B L C. 
Le cœur tendre avec le bon cœur y 
Se dis^iutaat U j^référenQe ^ 

ï 
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En étaient sur le point cl'Jioaneai;,. 
Pour j,uger de la diiTérence^. 
On choisit la docte Pal las ^ 
Qui développe sa faconde 
En disant : qui ne le sait pas î ' 
Jje bon coenr est pour tout le monde ^ 
Et le cœur tendre seulement. 
Ppur Fami qui nous intéresse ; 
Ij'un se prodigue ouvertement , 
L'autre est'prudent dans sa tendresse. 
Du bon cœur nous savons qu'il est 
De toute saison, de tout âge ; 
Il ne connaît point Uintérêi ; 
Sans cesse il se met en usage. 
Le cœur tendre est ofEcîoux ; 
Mais l'expérience décide , 
S'il fait unlnen déticieux> 
Que Tautre en fait un plus soUdie* 
laa plus grande distinction 
Entre ces cœurs , veut-on l'apprendre î 
On peut toujours se vanter qu'il est bon ; 
• Souvent on n'ose avouer qu'il est tendre, w. 
Fort bien ; mais vous ne dites point 
Laquelle est la meilleure espèce..* 
Ab ! ne pressez pas sur ce point 
Lii déesse de la sagesse. 

A Tours f U ^ iUciwhrt 17^% 
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É P IT RE 

«à M A B A 01 E- Pr S B*«^*>- 

5^r/tf mùrtdé l'Antètin 

'iNTERpp^TS de lanature,, 
L'organe du. vrai, seiuimcnt y 
Le sectateur d'une volupté pure.,. 
€et esprit délicat , ce poète charmant , 

GaécouRT enfin vient de quitter ce inonde^ 
Pour moi ^ dans ma douleur profonde , 
Trop accablé pour le chanter y 
Trop, intéressé pour pijç taire » . ^ 
Sur un tombeau que je révère y 
Je me borne à le consultée' 
Serait-ce sur ma faible plume 
Que sa niémoire aurait complé L . 
Mieux que moi y maint et maint yolum^ 
Lui promet l'immortalité. ■ 
Oest ie« vain qu'un froid satyrique^ 
Dans la fange de l'Hélicon^ 
Prétendrait obscurcir son nom y 
Pour quelque fadaise lubrique. 
£n vain on voit des sots divers ^ 
Parce qu^il. ne peut se défendre , 
Sur l'urne qui«ontient sa rendre ^ 
Graver de trop stupides ve^. 
Quoique plein d'horjreif r pour le crime , 
Qu peut u'élre pas scivpulcux > 



Madame ; et , si Grûcourt n'eût été Tertueux, 
Bût-ilinérit&v^trép8t|ai«? ' 
Comme on ne craint plus son courroux j 
A présent ©'nié dircoiipèbKef ;''- **' 
Mais un |»p|it|r%t^.4Wl«:i^sU3sli«'. 
Dut le iaire attendre à ces coups^ 
C'e&tàsa«iiloîfrtiiii&IaSat?ytê ^ 1 
A réservé son nbif poib'ôn j 
L*àne "ne CrÀp^e le lion > , 

Que 'dans le moment qu'il expire.' 
MéttQhs sur 8«£ toûibê eh diîux mots ,. 
Cette toi ^iCi'e diicté l'usage : 
41 Passant , ti'e^t la perte du snge ■ 
M Qui fait le trÎ6mphe des ^ots. )» 
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Madame, qéelvffinôtjuon boBheuvau|oxirdfhu}„ 
' Si ,, ^venu'flo» bégataif e > 
Je pouvais jouir , après lui ^ 
Du tateiit ^tténr de voqs ^ait« l 

ÉPITAPHE DE L'AUTEURx 

Cl gitl'aateui; diK Philofiode 

Autrementdit, PAîioM/iiitr ' 
Ainsi qu'il sera plus C0inmp49 
A la buHe Unigenitus, 
McÂiié grave , ipoitié bouffonne^ 
Sa muae assez j^yeuseiuem • 



N 
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Lié mena jusqu'à son automne y 
Avec les plaisirs du printems. 
Il s'était fait un caractère 
D'après Verville et Rabelais ; 
Dans l'art de varier les faits 
Il avait saisi leur manière. 
Bon estomac y esprit très*vif ^ 
Il était un héros de table ; 
Plus libre en propos qu'inventif ^ 
Et bien plus plaisant qu'imitable. 
Il est mort, le pauvre chrétien t 
Molina perd un adversaire y 
£t l'Amour un historien. 
Si je consulte son bréviaire ^ 
XiE religion n'y perd rien. 



Fin du Tome trçisimf^ 
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